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EUSTACIIE LE SUEUR

I l  naqu it à Paris, rue  de la  grande Truanderie, 
une ïu«  noire, sale, étroite e l puante, dont le nom  ra- 
ronle  l ’orig ine. Son père, C a lh i'liii Lcsucur, i la i t  tou r­
neur en bols; d 'au ties disent sculpU ur.

La  vérité, sans doute, c'est que Cathelin Lcsuenr 
com ptait au nom bre de ces admirables artlFang qui 
ont la illi^  dans le bois les meubles tnc iTe illcux qu ’nn 
se dispute a u jo u rd 'iiu i. Les archives de l ’a r t n’ont 
p o in l n te n u  le i noms des m aiire s  la iU e u rs  d ’ images 

dont le  ciseau ro u illa it dans les rétables d’aulels 
toute une It^gende, ou sur les bahuts e l les dressoirs, 
des chimères fantastiques, des fru ils  et <ies Oeurs, 
de galantes ligures: ils  sont m orts oubliés, ¿ansavoir 
laissé leu r oom  écrit autre  part q iie  suc les registres 
de leu r confrérie.

Quoi q u 'il eu so il, Cathelio Lesueur ou Le Sueur, 
comme signa plus tard son fils , savait les principes du 
dessin, p u is iju 'il fu t le p rem ier m a iire  d’Ëustar.be.

C’e.-t dans son a te lie r, et su r son é tab li, que l ’en­
fan t inan ife tta  les disposiiiona q u i décidèrent sa fa - 
m illu  à l'envc ije r i l  l ’école cbcï Simon Vouet.

A cette époque, quand de sculp teur on devenait 
p e in tiv , on m ou la it d’un  degré l'échelle  sociale; je  puis 
même dire que d'artisan on devenait arii'sle.

La scu lpture, chez nous, a été longtemps avant de 
c o n q iié iir  sa place p a rm i ies arts libé raux. E lle  p ro ­
duisait des ctie ls-d ’œuvre sans en re cue illir la g lo ire. 
C'vst que la  sculpLure demandait alurs ses modeles i  
U  peititu re . A ins i, au temps du grand ro i, Lebrun, le 
contemporain et l'ém ule  de Le Sueiu-, fournissa it en­
core la  coruposition des groupes de G irardon.

Cetle mode a continué longtemps, sinon dans les 
fa its, au moins dans les principes. Ue U  le b rio  par­
t ic u lie r , la  fougue e t la  m anUre  de la  sculpture 
françai>e au d ii-septièm e siècle; de l i  aussi, peut- 
êtie , celte vie singulière que los sculpleuvs p o itra i- 
tistes du d ix-hu itièm e siècle on t donnée à leurs 
busies.

Plus ta rd , lorsque Louis David v in t lé fo rm cr ra d i­
calement l'école française, on p r it l'an tique pour point 
de départ, c l ce fu t la  pein tu re  q u i se modela su r la 
sculpture. A ins i l'0B»’apercevra,au prem ier esamen, 
que presque toules ies üguies des tableaux de David 
e l de ses élèves sout agencées dans les conditions 
sculpturales, et pouna ieu t très-bien fo u rn ir  le  Ijp e  
d’une statue ou  d 'un  groupe, tandis qu'au contraire. 
Us œuvres des sculpteurs du règne de Louis XIV 
semblent des pe in tu re f en i-onde bosse.

S i, dans les hautes régious de l ’a r t, la scu lpture res­
ta it encore sous la  tu te lle  de la  pein tu re , qu 'é ta it-ce 
donc dans les régions secondaires^ dans celles o ii le 
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ciseau du sculpteur attaquait l ’hum ble bois de chêne 
au  lie u  d 'atiaquer le m arbré ou  le bronze?

C'est a insi que, destiné probablem ent i  être sculp­
te u r par la  coutume qui vou la it alors qu'un Ois sui- 
v it  la carriè re  desonpère, Eustache Le Sueur fu t jugé  
digne de devenir peintre.

Ces renseignements ne sont point inu tiles au début 
de la  b iogra|ih ie et de l'appréciation d'Eustacbe Le­
sueur. Peut-è lre  scs premières éludes sculpturales 
eurent-elles une iiiQuence sur son UW nl p u r et co r­
re c t; peut-être  leu r d u t-il l'insp ira tion  de son s tjle  
sim ple e t n a iu re l, q u i so rtit si bien de U  manière 
tourmentée de Simon Vouet.

Eustache Le Sueur é ta it né en 1617; i l  entra fo rt 
jeune chez Vouet, où i i  fu t le  condisciple de U i-  
gnard , Lebrun, la  H ire , T esle lin , D ufresno], M ichel 
D orig n j e l André le Néire. De ces artis tes, lous célè­
bres, i l  est celu i q u i sut le  m ieux triom pher de la 
mode, et se créer un style que les siècles ne v ie illiro n t 
pas.

Aussi n 'e u t.il pas de son vivant le succès et la  fo r­
tune de Lebrun et de scs autres condisciples. Comme 
C ha rd in , i l  vécut pauvre. Mais n 'acticiporis pas.

Sen assiduité au tra v a il, sa facilité, son zèle, son 
goût piécoce, comme aussi ia  douceur de son carac­
tère, le  fire n t b ientôt distinguer par Vouet, q u i l ’em­
ploya beaucoup à tra va ille r avcc lu i,

Eustache Le Sueur p r it part a insi à beaucoup des 
Iravaus commandés par le  cardinal de R ichelieu à 
Sim on Vouet, qu i é ta it alors pi'eniier p e in irf du  ro i. 
Parm i ces travaux, on c ite  parliculièrem enl une suite 
de modèles pour lesGobelins, représentant des sujets 
mystiques, e t q u i seraient enlièrem ent de la  m ain de 

Le Sueur,
A  celte époque,le ta len t de l’élève s 'iden tifia it encore 

la n l à ce lu i du m aiire  que quelques-uns de ses tableaux 
lu i  fu re n i ;illrlbués. Uais, peu i  p<u, le génie propre 
de Le Sueur se dégagea des influences d 'école; i l  ar­
r iv a  par degré à celte s im plic ité, i  cette noblesse, i  
celle grandeur majestueuse qui en sont les p rin c i­
paux caractères.

Laissant Lebrun se lancer à corps pe idu  dans l ’esa-
gération et Idpom pethéâlra lequ ip la isa ien ti Louis X IV ,

c l Mignard descendre i  l'a ffé te rie  qu i devait préparer 
la manière du siècle su ivan t, i l  demeura ferm e dans 
l ’adm ira lion  du  beau, te l que les anciens et Raphael 
l'ava len t conçu.

Lesueur n 'est jam ais a llé  en Ita lie  :  c'est donc la  
na lu re  même de son insp ira tion  qu i l'a  jeté  dans la  
voie de Raph;.ël, et non i ’esprit d 'im ita lio n , 11 suKit, 
d 'a illeurs, pour s'en convaincre, d 'étud ier avec quelque
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a llen lion  l ’æuvre du m aître  français. Rien dc plus 
o rig in ili dans la  s im plic ilé , de p lus émouvant dans le 
ca lm p, He p lus n a ïf dans b  scitnce.

I l  ilu d ía  i'an lique  &ui‘ quelques niouisgos, c t les 
écules ildliennes su r k s  g ruv iiies . On ' i l l  que le l ’ous- 
s in , son conlemporain e l sait u o ii, ^u i lia b ila ii Rrunc, 
copia pour lu i i|uelquus-uns di'S c h e lj-d ’is u v i«  Je la 
Renaissance; mais celle supfiosilicin. si fluH au tc^Tail- 
leurs pour le caraclère des deux a iliíle ? , ne s’appuie 
sur aucune preuve.

Le t-ilpn t du Poussin e l ce lu i de Lesueur éla ienl, 
de la  même fa m ille . L 'u n  avait pcul-è ire plu« de 
science, mais l ’aulre  eu l plus de chariuc. Lag iandeur 
du Pous-in esl épique, celle dc Losucnr est religieuse, 
On adm ire le p rem ie r, on prie  avec le  second.

C>“ fu t siii‘lo>il im  peintre  re lig ieux que Lesueur ; i l  
esprim a  m ieux que to u t autre  le calme du c lo ilre , tes 
aspir.iliuns sérdpliiqucs des iso im s, le  icpos dans le 
délachemcnt des etiopes de ce monde. Tandis que 
Zurbaran, Oilèleau genie ardent de I ’Ksiiogiic, peignait 
desnioineseneklase,décharnés parle jeQ nc e lle s  m or- 
tiQcalions, Lesueur ra con U il, d .in i ce poème cn v ing l- 
deu \ cliants qu'un appelle la  V ie  de sûtiU  B ru n o ,  les 
mystiques douceurs du recue illem ent, de la  solitude 
c t de I I  paix üe l'irn c .

OnaiSMie q u 'il c tp i im ailses piopres aspirations; et 
ce do it é ire  v ra i: sa vie, exempte d’urages, s’écoula 
to u t entière dans la  re lra ile .

Poul'lant i l  ne songea pasàenixerau couvent, comme 
le  cro ien t quelques-uns de se^ biographes. Au con­
tra ire , iU e  m aria  jeune, e l aima ;a  femme, Geneviève 
Guussé, 0 q u i é la it Hllc de Jean Gnussi, m a ish í cp is- 
s ie r, demeurant au coin de la  rue  de B ièvre, place 
U aube it. «

De ce m ariage i l  eu l six enfanis : un  Hls, q u i porla 
le  même prénom que lu i, e t cinq f l i ir s .  Mais son Cls 
n 'h é rila  poin t de sa célél>rité; i l  ne paraît tnô iiie  p:is 
qu ’i l  sc so it adonné à la  peinture. P eut-ê lre  {ü l- ilH e - 
couiïigé par l'exi-m ple de ses ondes, 1‘ ierre , P hilippe 
et Antoine Lesueur c lT Iiom as Guussé, q u i lous qualre  
flcT in rp iit les é:è''es de son père , mais ne fire n t tie n  
de remarquable.

Le .-ue iirm o u iu là  trcnte-si’p t ans, comme Raphaël, 
â’um  maladie de langueur, causée, d il-on , par ia m a l- 
Teillsnce de ses rivau», Lebrun p a iliiiu lie rcu ien t pst 
accusé d 'avo ir poursu iv i de'sa lia>ne le pe in ire  de la 
vie de Sain l-B runo. Mais comment Leb iun, lioiioi*«} 
de la  f.iveur paniculifcre de L ou i. X !V , comblé d’hnn- 
neurs et de riebe&ses, a u ra il- il poursu iv i de sa haine 
un  condisciple pauvre c l q u i fu t lo in  d’avoir de son 
vivant autathl de g lo ire  que lu i?  I l  ex ilie , d’a illeu rs, nn 
document i]Ui prouve que si Lebrun jalousaii Lesueur 
in té i ieurem enl, i l  v iva it au m oins en apparence dans 
de bons rapporls avec l iu ;  c'esl l ’acte de baptême 
d’un neveu de Châties Leh iun, su r lequel Lesueiir est 
po ité  comme p a ira in  et madame Charles Lebrun 
comme m arraine.

Or  inhum a Le Sueur en l'ég lise  d« Sain l-Ë lienne- 
du-M onl, où i l  s’é ta lt m arié , e l non c lie i les Char­
treux, comme le  veu len t ceux de ses bio^r&pbes qui 
atlaebent une histoire romanesque à son séjour à la 
Chartreuse de Paris.

Saint-É lienne-du-M ont n 'é ta it pas sa paroisse , 
p u is iju 'il b ab ila il l 'i le  Saint-Louis. Mais on  présume 
qu ’i l  demanda spécialereent à y  être enterré en mé­
m o ire  de son mariage de quelque dévotion par­

ticu liè re . Quoi qu ’i l  en so il, son épitaphe s’y voyait 
encore au siècle d e in ie r, e l on peut lire  sur les re­
gistres, à la  date de l ’année IGSS: «Le samedi I® ' mai, 
» fu t inhum é dans l'ép lise  (icfPunt M. Lcsueur, de soii 
» v ivan t pein ire et scu lp teur  o rd ina ire  du  ro i, apporté 
» lians <m eatrosie de I t  paroisse de S a in t-L o iiis -en -
> l ’ile .i)

Le iueur fa isa it p n rtie ^e  l ’Académie de S n in l-Luc, 
comme p)esque lous les pe iiilres de son temps. Celle 
Académie deS a in t~ tuc  é ta il une des confréries des corps 
de m étiers dc P aris; r ien  dc plus. Pour j  ê liv  adm is, 
i l  fa lla it fane ses preuves comme les faisaient les 
membres de la confrérie dc Saiiit-C répiii ; on passail 
alors raalire  pe in tre . . .  ou in a itre  coi-donuier.

Lebrun, alors au comble de la  faveur, ne p u l sup­
porter dc vo ir plus longtemps les beaux-arls ravalés 
au rang des a iis  industriels. El o b liu l du  ro i la  fon­
dation d'une Académie roy .ilc  de pein ture  su t le même 
modèle que l'Académie française. C 'e-l ^ ln ^ tilu t ac­
tue l. Douie membres, appelés les douze anciens, fu ­
ren t chargés (Tenselgiier à to u r de tû le , po/Miant les 
douîem ois dc l'année; —  voilà l ’o rig ine  de noire  E iole  
des Beau.\-Ai'ls. Di's p rix  f iu m t fondés à cetle école, 
qu i m é rita ien t à l'élève couronné la  l'ro lectiou  du  rui 
el un voyage en lla lie  a iu t fra is de l ’Ù ia l; —  v u il i  
l ’o rig ine de notre Académie rom aine dont Lebrun de­
v in t le p rem ier liirc c le u r.

Le^ueur compla parm i les prem iers membres de 
VAcadémle royale de p e iiitu ie  et les premiers profes­
seurs dc l ’Ê c iilc  des Oeaux-Ai ls , lors de la  fondation 
en 1048.

PiùSiiue je  voiL«. parle Jc l ’ in s lilu l des Ceaux-Arli^ 
i l  f iu l  que je  vous dise, mesdemoiselles, quo dans 
ro rîg iiie  les femmes n on é la ient po in t c x c lu is ; U  
femme du  scu lpteur G ira riion , C allierinc D u ihe in iu , 
qu i peign .jlt les fru its  el les fleurs, fu t membre dc 
l ’Académie. Madame Mgée-Lebrun et p lu iieurs au­
tres ,  dont les noms m 'échappent en ce m om ent, le 
fu ren t après e lle . C'cst peu à peu que l ’ usage a in tio - 
d u it la  lo i S jtîque  —  une lo i royale! —  jusque dans 
la  république des le lires  e l des a tls  ( i) .

Le nom bre dos ouvrages dc Lesueur esl énorme, si 
l ’on ciinsiflcre combien sa vie d’artiste  fu t eourlu. 
Mais i l  tra va illa  sans relâche, e l fu  probublemcnt tia -  
v a ille r ïo u s  sa d in c tio n  ses frères e l io n  beau-frère. 
On ne pourra it sans cela s’expliquer l ’e jécu tion  de lam  
dc tableaux, de fiesijucs et de dessi:is duran t si peu 
d'an:iées.

I l  dessina des fi'onli>pices de liv res, des Dièses dc 
théologie, pe ign it îles Images de missel et des allégo­
ries mythologiques. Tous les ctMés de l ’a r l a ltita ie n l 
son gén ie ; c l puis, je  l'a i d it, Eustaclie Lesueur é la it 
p a u 'iv , e l ses travaux lu i fu ren t tou jours tiès-pcu 
payés, m iilg ré  l'e s lifiie  parlicu lière  en laquelle le ic -  
n a ie iit quelques amateurs éclaires.

( I l  Les aca<îémics de l'étranger et de la  piovince ne iç* 
Daietit point encore c^impte do ect n'agc, i l  y  n peu d’an- 
ndes. Mudame Ho<.'né Wri'iv>kî, n ie  de M ontfe ifier o l v^-uve 
de l’ ijlu su c  JDaiüéoiaiiciifu 'pi,!oaajs, <u  meiijbm lice oca- 
déaiie^ da T u iin  e l de M ontpcltier. Je orte cci eseinplu 
entre cent peu t-ilre . £ [,  du cn J776, un fu t sur le 
poiot d ’adinclrrc les fim mes à l'A cadtiiiiio  française des 
bcncs-lctires, en les persoiin«s de rae^dauius de Gcniis, d« 
nontes^oQ e t Necker, q u i étaient préseotéea, Je crois, paj* 
[l'AteiBbcrt, THarmoalcl, etc.
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C’í f l  í in s i tp je  6on œuvre p r in t ip ile , son c lie f- 
d'œuvrp, les v ing l-deux la ileaux q u lia c o n te n l la  vie 
de M in i Bninn, fu l  iiS tiibuiíc si th id liu tnen l, qu« les 
biogi'rtvlics ont rhoroliiS Ues caufes o l des explications 
h oe p iicm e n t riéiisoirc.

11 existe d’ iiu lre  p iir l une quittance (jn i prouve que 
L c iu e iii' l'i'çu t ccní Anne* pour son lableau do l ’a u ttl 
<l6 U  S ljüe îe iiie , à l ’abbaye de U iim ouli<T.

L c iiien i' avait v ing l-c inq  ans lm >q/i’ i l  q u illa  l ’ï te -  
liu i’ <>u Simon VuiiBt pour lia T a illiii' so«l- C’est «iunc 
pendant l ’u îpK o  dc di>uze ans, qu i s'écuula depuis 
celle cji^quo jusqu’à cellü de s i in o ily  qu’ i l  cxécHia 
toule îiin  œuvre.

On pHo d'.ilx>rd:son ta lileaii dc vtSeeplionpour l ’A c i-  
dcm iê rie. Saint-Loc, S a in t P w d  imposant h s  m ains aux  

n ia i'td f.-, q u i eu t un grand. sticc:ès auprès des vraia 
connaiîisours; cc tableau a u ira  l ’a tten iion d« N i­
colas Pciussin, a ltjrs en  p-is^ag« i  l'a iis . Le grand 
malU’B J I cconu iil une inspti aliun lapliaéWsque, «in- 
gnlii^re, chez uu  jenne Iio run if' <iui ne Cíinnaissíiit pas 
l'ila lie , el so rla il de ohoi S tiiiou Vouel. I l s iT ilit en 
même temps des aCIiiiilés sBcr6:i’s eulrc son pi-opre 
la li.n t e l celui d 'Euslaelie Li>suour. Te lle  fu i, d il-on , 
l'o rig ine  de l. i liüieon et tie la m iiié  de ces deux grands 
arlisles, si bien f i i ls  tous deux pour te  comprendre ct 
s'appit^rier.

L o u e u r pp ig n ilve rs  la  mémo Opo^uo im  pl.ifond 
pour M .deSonecùjà C u n ila n ^ .d  un  Jlopitrnc ie/¿sws- 

C kr is t  puuv M- dc Creil.
Je nc fa is l io p ,d ’a illcnrs ,à  quel moment riesacoui le 

vie U' l'aut placer les ouvrages qu  i l  csiivula pour des 
pai iicu-iurs. La p lupart dcces tableaux d jio va lifs  onl 
ále dé lru ils . Mais ou  eile les p rinc iiiaux , lel.s que : les 
im ila liona  de bas-reliefs eu liro n îe  pouv M. r<iubct, 
U'i’S iirierde I ’^'i’ai'^ue, rue des L ions; les lab li'aux de 
r iiis to irc  de M>'î-^e, conim:mdês p-ir M. de iSouvcau 
pour un des pavillons de la  p ljc c  R iïya lü j diverses 
composilions c b i-i madame la  cnmlesse do Tonm iy- 
Cli^U'Crtle, rue Neuve Sainl-Sîédéric ; ches M. Guéné- 

g a iiil, autre l ié s o r if r  dc l'<ipnvgnf. q u i lii#ea il rue 
S a iiil-L ')u is , au  Slai ats; i l ie î  M. de C lia inbray o l chez 
M . QJzard, lous doux iréBorieis des guerres, et logeant 
run deC léry; ciiez m ídam e k  princes-ede Guéinénde, 
c lu z  le p iv iid i'n t Bnssnnnet, c t c luz M. Le D inny, 
v ie illu  rne  du Tem ple, oü i l  Ita ila  l'iiis lo iro  de llo ise 
pourlaseconde fois.

Les plus ciilébres des Ira va a t qu’ i l  a exécutés pour 
des piuUeuliers sont ceuT q u i in i fu re n l commandés 
p ir  le ptésidenl Lam bert da TLai ig iiy  pour son hôlel 
de n ie  Sainl-Loui». Cel hôte l, b ien connu, purle en­
core le nom i ' h i l c l  U im bert. Nous en avons quel- 
ques-uuâ an Louvre. Ma’s ce»is-ci, dont nous re n ­
drons compte avcc plus de détail, da leu l des derniers 
temps de sa vie.

Je veux parle r d 'abord de Suj'n! Gemnis el S u M  

P ro la ’S re fasan t di- so ir iH e r  û J u p i te r  et du  M a rty re  

í¡eJ(im ¡P roín¿ i, q u 'il jie rgn ilpnu r l'église dé iliife à ïcs  
saints;, de l a  P r é d i ta t i t u  de sa in t  P u u l auÆ Ephésiens, 
q ^ i lu i  fu i commaiidée par la  eommuna.'uté des or­
fèvres pour être placée ii N'.rlre*Dame-

Tous les ans, au 1 "  m a i, la  confrérie des ovféïres 
avail l ’hab iltide d 'r jffr ir  un Uibleau i  l ’église mélropo- 
U lalne. Ces tab leau ! avaient reçu le  nom de mays, à 
cause de l'époque où  ils  étaient offerts.

Je veux parle r encore du H artÿ rB  de ¡ l i u t  U iare iU  
c l de in  L o p id a l io n  d e io in t  E l ienne, de la  Descente du

C ro ix ,  àc la  V is io n  de sa in t  Benclt, du  Porfim eiii d t  

C ro ix  q u i accompagne ce num éro, et menlionncp a ti 
moins pour m ém oire divers laUleaux re lig ieux q u 'il 
pe ign it pour Ifs  capucins dc la  rue S iin t  llu iio ré ,p ou r 
l'église S a in l-G e rm a in -l'A ux iT ro if, pour cclle de H i- 
ü 'j,  ontre Saint-benis et Dan:marUn, e l pouv l'ib lia ye  
de Jlannoulipi--lcs-'l'ours- 

3'iti d é ji du  que le  prem ier tableau où Lesueur 
la i's rt parlor élonueminent son propre génie fu t lo 
Snin i l'c iu / nu' iissiTiii k l  mnlndcs, qui le f i l  i-ecovoir 
de l’Académie de Sainl-Luc. Mais, depuis lors, encou­
ragé pav l'aé n iii'a liim  <lii Poussin et les siiftra);Gs des 
v i^ s  connaisseurs, i l  m archa phis franchem ent encore 
dans cetle voie q u i devait le  conduire ï  de» otiefs- 
d'œ uvit).

On ne saurait trop louer la  belle oitlonnance du  ta- 
VU‘au q u i roprésonte Sain£-Oer>:nis et Sni»t~Pi'»tuig  

re /\ isan l i'enotns a u x  idoles, c t, q tia iit au jU«i‘l¡/re de 

sa in t  P ro la is ,  c 'cs l un de» Lesiieur les p lus h en jx  et 
les p lus purs. Jrt vendrais avtàr le  lemps c t l'espace, 
m csilem oisïlles, d« vous d é la ille r les pcrieclions in -  
nom hrableset discrètes decolle  page de l'œ uvic d e l.c - 
sueur, dunl l'ensemble a lan l do grandeur e l b*« dé­
ta ils  la n l de charmes n .iïïs ; mais i l  y aura it des 
volum es à écrire , comme sur lou t les suj- Is qu i fon t 
beaucoup lèecr. U f.iu l que je  mo rtiserve pour la  vie 
da S u in l - Ih t in o '. ■ i  n u iù  p a i i r  te P w le m c ii l  de croiic don t  

TOUS pouvez adm irer la  p-avure, car elle Cst belle, c l 
rend pa ifa iic inent l'œ uvre du gnm d m niire .

Le succès du S o i/ii P a u l à  £ ¡ M s e  fu t le plus b juy.m t 
de ceux qu 'ob iin t Le-ueur de son vivant. Ces mays 
qui é la ieni généialcm enl commandés aux pe in lrcslcs 
plu» cslimés, c l qu i res la ien l exposés longtemps sous 
le poTcha de K o lie -l»am r, M liia ia n t beaucoup l'a tian - 

tion  et dev ina ien t im e soi le de concours o ii ch.ique 
article  cherchait à vaincV'' s i«  prédécesseur, llsé la ie n t 
payés le p rix  u n it« rn ie d e * 0 0  tr - , p r ix  b ien m ullique, 
on k  v o il, puiu 'des tableaux qui portaient H  pieds
10 pouces de haul sur 10 pteds de W ge.

A u jourd 'hu i ie S a in t  F in i/  ù Kjyhcse est esliiné, par 
les expeils du  musée du  Louvre, 230,000 tr.

Lorsqu 'il pa ïu l, lo souvenir des cminai-senrs é ln it 
plein encore du Sain i A n d ré  et du Snin i Etienne  que 
Lebrun avail exécutés pi'.’cédommeiit pour !a même 
œ utro . M lis , malgré le faux gnùl qu i régnait, ¡'adm i­

ra tion fu t géuéi i le  c l le iTiomphe éclatant.
C'esl que la  vraie grandeur , lorsqu’e lle  apparaît & 

côlé dc la  pompe de convoniton, a b ie n ifil d i)iiiiné 
cellÊ-cî do toute la  lia u lcu r q u i sépiro le génie h u ­
m ain du génie d iv in .

Ic i, c’csl la  fo i q u i parle avec autorité . Le grand 
Sahit P aul,l'apû lre  des gen lils , appelle au Dieu v ivan t 
les adorateurs de» faux dieux , e l tandis que les uns 
recueillent et goûtent sa p .iro lc . les autres s'em)>res- 
sent d 'apporier leurs liv ie s  p.üens e l de les b iû lc r. 
Toutes les nuances s o n U ilm ira b k m e n ls a i:io ; depuis 
l'enlliousiasine des nouv'faux convertis qu( s'élancent 
au devant dc l'apû lre  pour s’n ffr ir  à lu i , c t la  docî- 
l iié  de ceux qu i dc^oucnl au feu leurs liv res vénérés, 
jusqu'à l ’é lsnncineni des payens endurcis q u i dou­
tent encore, e l i  la  miTianee des doi;lt;urs q u i d iscu­

tent.
« Ce tab leau,  d it  M. Chai les Blauc dans son I/ îs -  

I I  t o i r e  d e i p t in t re s ,  porle  la  date de I8 t9  e l le nom 
» dc Lcsueur ;  effacez ce nom , je  suppose, e l n w llc ï
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» 1 U  place celu i de Raphael, qu i osera s'<;u o t-
o fenser? »

Nous ne pouvons plus ju g e r que par des gravures 
du  Jfn riy i'e  de S a in t  L au ren t  q u i avait i té  pein t pour 
l ’église de Saint-C erm ain-i'Au ieiTois. On ne sait plus 
ce qu ’est devenu ce tableau, mais la  gravure d 'A u- 
di'an en donne une m agnifîijue idép, c t i l  devait être, 
avec le  Sain! P a v l  prêchant à  £ p h isc ,  un  des chefs- 
d ’œuvre du  m a ître .—  On rem aïque le m ôtnêcarac* 
tere de grandeur e l de fo i et u n  adm irable agence­
m ent de lignes.

Est-ce ic i le  lie u  de vous parler du  Portement de 

c r o is ,  autrem enl appelé )a Sainte Véron ique ,  mesde­
moiselles T Non. je  cro is, cai'ce tableau, u n  des moins 
vantés de Le>ucur, est pourlan t un  de ceux qu i résu­
m ent le  m ieux sa m aniè re; et commc en Usant cet 
a rtic le , tous  en aurez la  gravure sous les y e u i, 
j ’a im e m ieux le  garder pour la  ûn  et le prendre, en 
quelque sorte, comme type do son œuvre.

M ieux vaut peut-être aussi avant que d’entreprendre 
l ’analyse de la  v ie  de S a in t  Bruno, vous parler do Le­
sueur peintre  mythologique c t décorateur galant de 
l'h ô te l du président Lam bert.

E t d’abord, celles de vous q u i hab itent Paris con­
naissent ce bel h ite l quasi-princie r, assis i  la pointe 
de l 't lc  S a in t-Lou is, e t dom inant avec ses leri'asses 
les deux b ias de la  Seine. Cet hâte l a élé autrefois 
habité par M " ' Du Châielet, l ’am ie de V o lta iie , et 
l ’est au jourd ’h u i par la  princesseCi irto ryska, dernière 
re ine de Pologne, q u i l ’a fa it m agnifiquem ent restau- 
re r j mais pendant longtemps i l  est resté abandonné 
à d<rs agences adm inistratives, ou dépecé en locations 
particulières.

Les peintures de Lesueur et celles de L i'b i un qui 
s’y IrouvaientauraientTraisem blablem entélc dctiu iles j 
heureusement que Louis X V lava it acheté les pricipales 
en 1777. On les trouve aujourd ’hui au Louvre avec 
d 'autres p lus  récemment découvertes et reportées siU' 
to ile . E nfin  quelques-unes, moins im portantes, ou 
m oins complètes, on l été recueillies par M . de M.m- 
ta live t, q u i en a orné une des pièces do son château 
de la  Grange en Berry.

Lesueur apporta dans ses peintures m jtholugiques 
le  même génie délicat et pui', la  même exécution suave 
que dans ses sujets re lig ieux. II sp iriiua lisa l ’OIympe, 
pour a insi d ire , c t, dé^iagé des entraves auslèies qu i 
enferment la  peinture sacrée dans un  cercle l  estre in l, 
i l  se laissa a lle r !i la  gv&ce facile en toute libe i té.

Ses compositions sont pleines d ’idées â la (ois naïves 
Ct fines. Citons parm i les plus réussies e l les plus char­
m antes, ¡a  Naissance de l 'A m o u r ,  D iane d icouv ran i  

la  fau te  de Calis/o ; Phaéton dem andant à  conduire  
le cha r d u  So le i l, et les l luses.

Celles-ci on t fou rn i le  su je t de cinq composilions, 
dont qua lre  on t été conservées. Deux form ent chacune 
un  groupe de tro is muses, e t deux n'en contiennent 
qu ’une. On vo it d’abord C lio , Euiei'pc c t T lia lie , ca­
ractérisées chacune par leurs emblèmes, et se déta­
chant, en un  groupe vra im ent sculptui a l, sur un  fund 
de paysage; puis, comme pendant, Melpomène, Pu- 
Ijm n ie , E ia lo . J'aime moins cette seconde composi­
tio n , où i l  y a poui tan t beaucoup à adm ire r encore. 
E n fin , un  m édaillon sert de cadre i  une Uranie, el 
l ’autre  à une Terpsichore. L i  neuvième muse aura élé 
détru ite  par le percement d’une porte ou enfouie sous 
une couche de badigeon; Si moins qu 'e lle  n 'a it jam a is  i

été exécutéeî— car ces muses do l ’h flle l U m b e rl 
sont les dernières œuvres de Lesueur.

C'est l'année d’après son mariage, en 1645, qu’ i l  
commença, pour le cloître  de la  Chartreuse de Paris, 
l'H Is to irc  de la  v ie  de sa int B runo, en v ingt-deux 
tableaux.

Ces tableaux, peints p rim itive m en t sur bois, o n l élé 
reportés su r to ile  en 1777, c t se trouven t m aintenant 
au Louvre. Louis XVI les achela, commc ceux de 
l'h ô te l Lam bert, par l'in te rm édia ire  de M. de M au- 
rcpas.

Les chartreux D icn t peu de difficultés de céder 
leurs tableaux, m oyennant que le ro i fe ra it recon­
stru ire  une parlie  de leurs bâtiments qu i tom bait en 
ru ine . I l  fu t en outre stipulé que, ia  reconstruction 
term inée, on leu r fe ra it fa ire  une copie de la  v ie  de 
sa int B iun o , pour le  p ris  de 2,000 francs.

La révolu tion , qu i amena la  suppression de l ’ordre 
des chartreux, empêcha l ’exécution de ces promesses, 
el l ’É la t demeura propriéta ire de l ’œuvre capitale de 
Lesueur. Chaque tableau avait élé estimé 6,000 fr., 
par M. de Maurepas, Cela fa isait donc pou r les v ing t- 
deux une somme de 132,000 fr .  A l'es lim alion  
de 1816 , la  valeur de ces vingt-deux toiles a élé 
porlée à 405,500 fr.

Sainl B runo cs l, comme on sa il, le  fondateur de 
l ’ordre des chartreus. I l  v iv a it vers le onzième siècle, 
d it son h isto ire  un  peu légendaire. Le Sueur s’est 
conform é â la  légende, qu’ i l  a reproduile  dans loute 
sa naïveté.

Celte légende raconte comment 11 y avait aloi-s un 
chanoine de Nolre-Uame en odeur de sainteté, et 
donl on vcna il de lo in  entendre les sermons. Ce cha­
noine était le  diacre Raymond, et non pas R jjm o n d  
Diocre ou Diocrès, comme ont tra d u it quelques h is - 
toritfjis,

Les sermons du d iacre Raymond touchèrent pro­
fondément sa in l Bruno, qui se f it  son disciple.

lia is , m algré sa piété apparente, Raymond n ’é la il 
qu’un hypocrite. Aussi, quand i l  m ouru t, le  diable 
e m p o rla -t- il son âme.

On lu i f i t  cependant des funéra illes magnifiques. 
Tuut â coup, au m ilie u  de )a cérémonie, e l au mo­
m ent où l ’o ffic ian t réc ita it la  leçon tirée  du  liv re  do 
Job e l commcnçunt par ces mots ; Itcsponde m ih i ,  le 
m ort se diessa hors de son suaire et se m it à c rie r : 
Justo D e i ju d ic io  accusatus st^ml (Je suis accusé.) Aus­
s itô t le  prêtre ces<a l'o ffice , les assistants s'enfuirent, 
el le cc icue il fu t déposé dans celte chapelle noire de 
Notre-Dame qui porte encore le nom  de Chapelle du  
damné.

Le  lendem ain, toutefois, on re p rit la cérémonie. 
Mais au même passage le  m o rl ac réve illa  de nou­
veau pour d ire  : JtiSio D e i ju d ic io  ju d ic a tu s  sum !  (Je 
suis jugé). Nouvel e flro i, nouveau sursis aux funé­
ra illes I Le corps fu t leporlé dans la  mémo chapelle.

On recommença encore le jo u r  suivant. Celte fois 
le m o rt poussa un  c r i p lus te rrib le  que tous les au­
tre s : Justo De i ju J tc io  condemnalus sum ! (Je suis con­
damné).

A lors on abandonna pour loujours la  dépouille du 
damné, qu i fu t jetée à la  vo ii ie.

Saint Bruno fu t Ic lle riien l frappé de cet événement, 
et c o m p iil s i b ien  la  d iffic u llé  de faùe son salut 
au m ilie u  du  m onde, q u 'il résolut de vivre dans 
U  retra ite.
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U ii  aussi a prêcha, mais pour appeler à la  soUtuâc 
ceux q u i voulaient avant to u l éviter le  péché.

Six jeunes gens sc jo ig n ire n t à lu i.
A lors i i  s’un aüd avec eux consulter u n  saint 

p ré la t, nommé Hugues, q u i é la il évêque de Grenoble. 
Ce sain l homme approuva leur résolution, e t les con­
du is it dans un  désert, où iis  b& tirent leu r m onaslirc, 
la  Grande Chartreuse.

Quand le  monastère fu t achevé, saint B runo et ses 
compagnons reçurent l ’h .ib it re lig ieux des mains de 
sain l Hugues; ensuite sa in t B runo envova au pape, 
V ic to r II I, les statuts de son Ordre pour en demander 
l ’approbation
. Celle apiirobation étant a riivée, sa in l B runo s'oc­
cupa de bien é ta b lir sa règle e l de fa ire  des ptosé- 
IjttfÇ.

Sur ces entrefaites, le  pape V ic to r I I I  m ouru t i l  
eu t pour successeur, sous le  nom  d'Urbain U, Odon 
de Lageri, né à Ch&lillon-sur-Scine, et de l ’ordre de 
C luriy. Odon de Lageri avait eu l'occasion de con­
naître saint Bruno c l d’apprécier ses vertus. I l  lu i 
envoya de Rome un  messager pour le  p rie r de venir 
l'a idei' de ses conseils.

Sainl Bruno q u itta  son monastère avec regret, c l 
a rriva  k  Rome, oü le pape le reçut i  bras ouvcils  el 
vou lu t le  com bler de faveui s. Mais i l  refusa la  m itre  
d'archevêque e l lous les honneurs, n 'ayant souci que 
de la  pro»périlé de son ord i c.

Après ê lie  resté quelque temps à Rome, i l  partit 
pour la  Calabre, où le pape lu i a va il donné t'a u to ri- 
satiün de fonder un  établissement. Là i l  se m il à 
défricher des terres incu ltes avec quelques prosélytes, 
pom- éL'ver un  nouveau monastère, semblable i  la 
Gl ande Chai treuse de France.

Un jo u r, lund is qu 'ils  lia va ilta ie n i, i l  v in t à passer 
un  riche seigneur du  voisinage, nommé le  comle 
Roger, qu i s'émut d 'aJm ira lic inpour la  vertu  dc saint 
Bruno. 11 lu i fit don de vastes champs, e t s'établit le 
p io 'ec leu r tem porel des chartreux. S iin t B iuno  se 
Euontra reconnaissant en doiinanl avis au comte 
R og fr des trames dc ses ennemis. Puis, apiès avoir 
fondé so» nouveau monastère et l ’avoir gouverné 
pendant douze années, le p ieux céciobite rend it son 
àinc à Dieu au m ilieu  de ses re lig ieux désolés.

C'est sur ce sujet que Lesueur a composé vingt- 
deux tableaux.

D'abord la p iéd ica lion du  diacre Raymond, qui 
passe avec raison pour une des plus belles composi­
tions du m aître, parce qu'on y  remarque l'efl'et du 
sermoi! sur chacun des assistants. En^uil^',la  m o it dc 
Raymond et sa rcsu riec lion . Le quatrièm e tableau 
représente saint B iuno en p r iè re , raédilant sur ce 
te rrib le  e.wm ple, tandis que, dans le lo in ta in , on 
apeiÇ'»it,par la porte ouverte de la  ce llu le , l'abandon 
du corps de Itavmond à la  vo irie . Le cinquièm e nous 
m ontre saint B runo prêchant à son lo u r; le siiilème, 
sainl Bruno se déterm inant à quitter le monde ; le 
septième, un  songe de saint B ru no ; le huitièm e, sain! 
B runo et ses compagnons distribuant leurs b iin s  :mx 
pauvres; le neuvième, l ’arrivée de sa in t Bremo et de 
scs compagnons cbez sain l Hugues; le  d ixièm e, s.iint 
B runo a llan t avec sain l Hugues pour fonder la  Char­
treuse; le onzième, saint B iuno  faisant cim striiii-eson 
m onastère; le douzième, saint Bruno ut ses compa­
gnons prenant l'b a b it monastique ; le treizièm e, le 
pape V ictor l i t  confirm ant les statuts des c h a rtic u x ;
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le  quatorzième, saint Bruno donnant l'h n b it i  un 
moine ; le quinzièm e, saint B runo recevant un  mes* 
sage du  pape; le  seizième, saint Bruno arrivan t de­
vant le  pape; le dix-scplième, sa in t Bruno refusant 
u n  archevêché; le d ix-hu itièm e, sain l B iuno dans 
les déserti de la  C ila b re ; le d ix-neuvièm e, saint 
Bruno v lsU i par le  comte Roger ; le  v ing llèm e, sain l 
B runo avertissant en songe le comle Roger du péril 
q u 'il c o u rt; le ving t-un ièm e, la  m ort de saint B runo ; 
ot en fin , le vingt-deuxièm e, son apothéose.

Celte œuvre, dans son ensemble e l d ins ses détails, 
contient l'expression suprême du  sentim ent re lig ieux 
dans la  pe in lu re  française. Jamais on n 'a  rendu ainsi 
les extatiques poésies des temps monastiques. Lesueur 
éta it eioyani,'on n’en peul point douter, quaod on vo it 
l ’expression de fo i naïve ou atdente q u 'il sait donner 
à SC5 physionomies. Tour à to u r i l  exprim e la te rreur 

des flammes de l ’enfer, comme dans la  résurrection 
du chanoine; le recueillem ent fcrven l e l pénétré, 
comme dans la  prièi-e de sain l B runo; l'ïX  illa lio n  re ­
ligieuse, comme dans l ’arrivée chez sa int Hugues e l la  
prise d 'hab it; la  s im plic ité , l ’h u m iliié , la  soumission 
monastique, comme dans l'arrivée du message ilupape 
et le refus de la  m itre  d’archevê jue ; la  vénération 
profonde et le  type vra i du  culte de dulie ( l ) ,  comme 
dans la  m orl dc sa in l B iuno  et son enlèvement au 

cie l.
Ou d ira it ,  en regardant a lten livcm ent ces v ing t- 

deux pages, que Lesueur j  a enfermé tous les scn- 
tim en ls  monastiques, et qu’ i l  a su le  dern ier m ot de 
ce génie patient, courageux, resigné, hum ble, et en 
même temps nob lem m t am bitieux, qu i a régné sur 
l ’Europe pendant le  m o jen  üg".

Jadis, avant Raphaël, fra  Angelico de F iesole,le Pé- 
rug in  et quelques auties artistes ita liens on l peint les 
mystiques poésies du  catholicism e, mais avec une 
peinture plus iid ive et plus p rim itive  encore que leur 
fo i. Ils  faisaient des lê trs  extali.pies sur de long« man­
teaux qui ne couvraient po in t de corps; ils  essayaient 
enün de poindre le paradis e l les saints tels qu’ ils  les 
rêvaient dans leu r ignorance exaltée. A u jo u rd 'h u i, 
en Allemagne, Oweibeck acréé  une nouvelle école 
d iu t  la principa le  lendan ic  Csl du reven ir à ces formes 
semi-gothiques, à cette c o u le ir  transpnrenle, et à 
celle grà>e de convculion q u i n’est pas plus la  poésie 
religieuse que l ’ignorance n'est la  fui.

Lesueur, lu i,  n ’a poin t d e p a iti p ris ; i l  peint comme 
lis e n t et lie  se préoccupe poin t de sjsl6ines.Au>si a -t-il 
liQUvé le v ia i en même lumps que le  beau; car le 

vra i et le beau, c'est le s im i'le.
I l  ï  a, dans cetle vie  de saint Bruno, quelques 

morceaux q n i sonl des chefs-d’CEuvre e l ne [tCuvoiU 
se comparer i  rien  ; je  veux p  ir le r  particu lièrem ent 
d e /a  Pnerede sat'ni B r iiw , des deux Prises d  h a b i t ,  

de la  Ri'cepHou d u  message d u  p  ipe, et surlou l de la  

i I o : t  e l de l  Apathéose de so i/ii Bruno.
Je placerai eu srcomle ligne in  ilésuj'i eciion diidinci-e 

Eaymoiid, si expressive e l si solennelle ; le Songe de 

sa in l B ru n o ,  m algré la  singulière licence du coloris 
qu i fa it de ce tableau, bleu sur bleu, une surlu de ca­
maïeu; ie Pope V i'cior I l i  confirm ant les S in tu ts  des 

c h a r t re t ix ,  dont la composition est d'une ordonnance 
si bellu Cl sim rijeslueuse;e i;e  Refus de la  m it re  d 'a r .  

chexéqae.

(1) Le culie que la toi cnllioli<|ue rend aux saints.
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Regardez m ainlcDanl, mesdemoiselles, volregraT ine 
de Jfsus po rian i sa c r o ix ,  ou de la Sainte Véi-oniquc, 

Si v ijiis  8vei bien su iv i cel a rlic le  dans lous ses dd- 
Ycloppcmenls, ne Irouvei-vo iis  pas dans cellc cnmpo- 
s ilion  commc un  résnim i du gÉiiio de Lesueur? 
Poses naliircUes e l lou jours heuieuses; belles dra- 
pcries, têtes cipressives et religieuses; aspect g iiné ia l 
p le in de s im p lic ilé , de po iiiie  c t do grâce?

Vous pnuvcï d 'au lan t m ieux vous fa ir j  une idée 
juste de l ’œuvre de Lesueur d ’apiès Jisus p e r la n t  sa 

c ro ix ,  que ce m aiire  est un du c e u i que U  gravure 
tend  le plus parfaitem ent. J 'a jou ti ra i que cetle gra- 
vm e de M. Nargoot est p a rlic u liire m e n l lëussie.

Vous d ire  que U  gravure rend bien les tableaux de 
Lesueur, c ’esl vous fa ire  remai'quci-, mesdemoiselles, 
si vous vous souvenei des precédenls arlic les, (|ue cet 
a ilis te  na cotnpiu point au noinlu-a des colo iislcs. 
Toulefois la  couleur de Lesueur n ’i-sl p o in l fause  ni 
desagrcable, comme l ’u u l prétendu quel^iues uns de 
scs dt'Iracieurs; seulemeat e lle  ne compte po in l assez 
<ians 1 ensemble de i ’œuvi'e pour en mocliûer con»id<i* 
rablem ent l'aspect el la  valeur. E lle a peu d'accent; 
mais patfuis e lle  rcncon lre  di^s harmonies singulière- 
œ enl lieur.'uses, comme dans fejfcssage i a  pape el ¡a 

de s a in t  B runo.

On a au-si i-eproclié i  Lesueuj' sa p riid ilec lion  pour 
les formes longues; mais combien ce d i'fau l csl 
m oins sensible chez lu i que clioz les néo-calholiqucs, 
im iia ltu rs  de Pérugin? ü 'a illeu rs, la  forme allongée, 
sans esagéralion, csl eello q u i se prête le  m ieux a la 
gfâoe, et qui convient le plus nature llem ent aussi i  
l'e jp ress io ii ascelique.

L is  critiques o n l encore signalé c licz Lcsuenr d i­
vers anac'lu'onismes. Aîn>i, pai* e^emple, on lu i fa it 

t in  lo r l d’avoir donné le cliapeau i-ouge aux cai-dinaux 

du  consistoire de V ictor II I, au onïièm e siècle, tandis 
que cc chapeau ne fu t ocToyé au» membres du  sacré 
collège qu ’en I4 $ t;  puis d ’avo ir pou lenu compte 
aufsi des d iffé ie iiles  époques de l'a reh ileclu re . En 
e ffi'l, tous les fonds de ses iSglises « l de scs monas­
tères sonl à colonnes e t d 'ordre grec ou la lin .

ila is  i i  fa u t bien avouer, à l.i honte généiale, sans 
doule, que peu de gens on t p ié tcn ie  à l'esp rit l'épo­
que précise où ies ca rd inauxieçuren l le  ciiapeau rouge, 
tandis que lo u l le  monde est accuulumé depuis des 
siècles à les v o ir dans leu r coslume ac luc i. Si donc 
Lesu fu i’ s '.'Ia it appliqué à rechereh<T la trad ilion  des 
anciens bab ils, i l  aura it pout-è ire  contenté les a n ti­
quaires, mais i i  a u ra il cerla inem ent fo r t in ir ig u i la 
masse des spectateurs.

OuanI à la  seconde observation, .M, Ch.irles Blanc 
fa it ingénieusement rem arquer que, s i Lesueur ne 
8 esl poin t assez préoccupé de l'exaclilude bisioi-ique, 
i l  a du moins su dessiner ses poi tiques e l ses c o riii-  
c l iis  dans une grande m aniéi e, qu i s'harmonise bien 
avec l'ordonnanco généiale de ses composilions. I l  
a joulp que Lesueur, fidèle aux tradiüons de la  sim­
p lic ité  monastique, n'em ploie ordinairem ent, pour ses 
fonds de c lo ilre , q u e l'o id rc  dorique, le  plus simple de 
tous.

Mais peu l-ê lre  b ien , mesdomoisellei, qu 'en ce mo­
m ent, à propos de l'oi-dre dorique, je  vous parle  grec 
do loules les manières, U nous esl a n ivé  assez sou­
vent de couper ces causeries par de petites digies- 
iio iis , p ou r que je  no craigne pas d 'in lerrom pre  celle

élude, par quelques notions d ’architecture, puisque 
l ’occasion s'en pi'é?enle.

E l, d ’ahord, on appelle onons 1a réunion d 'une co­
lonne, de sa base, de son chapiteau couronné d'une 
architrave, d'une fiise  o l d'une corniche. Chez les 
Grccs, l'orrfre  é la it sculem eiil composé de ia colonne 

et de son c n lib le in c n i, c'csl-ù d ire  de l'a iv b ih  ave, de 
la  frise e l de la  coriiicbe, q u i s iirm o n lcn l le cbapileau. 
Le« Romains j  on t a jo iilé  un piédeslal pour le  gran­
d ir, 11 y a tro is ordres  grecs et deun ordres  romains.

Les li-ois ordres gn  es sonl : le dorique, i ’ iori ique  c l 
le  corin tliicn . Les deux ordres la lios sont : le toscnn 
c l le  composi'te.

Les principaux caractères de l'o rd re  rfo i'i'iuc sont la 
solidité e l la s im plic ité, l i  u 'a  po in l d 'ornem ent n i ik 
sa ba'e n i à son chapileau, et sa corniche n ’esl point 

sculptée. Sa bau lcu r totale esl de h u it fois son dia- 
m èlie,

l . ’o rd r.' ion ique  a plus d 'c leg ince. Son cliapileau 
est orné de volutes c t sa corniche de deniiculès. Sa 
bauteur ordinaire est de neu f fois son diam ètre.

L 'ni dre oo r in ih ien ,  en fin , le plus ric:he des tro is, a 
son cbapilcaii orné de deux r;ings de feuilles d'iicanlhe 
c t (le seize volutes, b u ii grandes e l l iu i t  peliles; sa 
co rn iv lic  esl t iillé e  en inudilloDS, e t sa liau lem ' U> 
la ie  mesure d ix diamètres.

Cel ordre  fu t, d ii-n u , cm p lo jé  la prem iere fois par 
l'a rc liilecte  O illim aque . Eu sc prom ena iil dans la 
campagne, i l  avait aperçu un panier posé su r un pied 
d’acauthe. Cel airanKOcnent fo i lu it  p iod iiisa it u n  si 
gracieux ensemble i|u  l i  ie dessina, et en conçut la 
prem ière idée d’uu nouvel ordre d’arcliitecture.

L 'o id re  (oscoii e.-t, à peu de différences p rè s ,l’o r­
dre dnriquc. Mais ¡1 e*t plus solide encoie que ce 
dern ier, puisque sa liau leu i n’est que de fc p t dia- 
m èlr.'s.

L’ordre i:omposite, au contraire, csl p lus orné que 
le  co rin tliien . Son nom de composile  lu i vient de ce 
q u 'il ré u n il les d i'io r.ition s  de l ’ordre ionique à celle 
de l ’ordre corin lh ien.

V oilà , mesdemui'^ellcs, qtiels sonl les cinq ordres 
antiques etdasi-iqucs. M aintenant votiedisoernem ent 
vous fera coniprendre sans peine : 1° que les ordres 
les plus simples e l les p lus solides s’em ploient de 
préférence puur les grands m onum ent! d 'u t ilité  pu­

b lique ouïes conslruclions donl l'aspect do itavo ij'que l­
que chose (ie g ra \c  e ld ’austèi’e, tandis que les ordres 
élégants et é laniés sonl jései'vés aux palais, a ta  

temples, aux iu té ric iiis  pompeux el grandioses; 
2’  que, loi*-que dans un  m onum ent, le nombre des 
blages exige l'em ploi de plusieurs ordres supeiposés, 
comme i l  a rriv e , pai- exem ple, dans ra rch itec lu re  
française, oi> commence par l'o rdre  le  p lus massif 
pour f in ir  par le plus svelte.

Supposons, par exemple, un palais dont la  b a u l.u r 
demande tro is ordres superposés ;  on m e ilra  i  la 
base l ’ordre dorique, puis, au-dessus, l'o rd re  ionique, 
c t, enfin, l'o rd re  co rin tiiien  pour soutenir le fronton.

Si tro is ordres ne suffisent pas, on pourr<i, au- 
dessus de l'ordre  c o iiiith ie u , rem placer les colonnes 
par CCS figures appelées cariatides.

Revenons m aintenant à Lesueur.
J'ai encore à vous parle r du  nom bre de scs tableaux, 

de leur p iix  c l des musées où on peut 1rs voir.
Le nom bre, je  vous l ’ai d it, est considérable, mis 

en rapport avec la  courte existence du m aître. Un
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r-'crivnin du comnrencement du d is -hu itibm e  sifc le , 
F l j r m t  Lcc.'ro lc, dans son Cabinet áes srn jn ía rííís  
[J’ai'cAtfecíurc et de j ie in lu re ,  en a  d ic r i l  jus iiu ’à 
q u a tre -v iiig l- liu il, parm i lesquels ne sonl pascumpns 
les vingl-deux lableaux de la  v ie  de s:iin l B riin n , c l 
plusieurs de ceux qui ûguren l aclue lle incnt au musce 

du  Louvre.
MJihfui'eusement, ieaucoup des InUeaux dccrils 

par F lo ren t Lccoinle nc se re li ouvent plus.
C’üst IcinusiSeduLotivrequi con tien iln  m a je u rep ir- 

lie  de rœ u v ii esistanle de Lesueur. On y vo il la  v ie  

de s i i n t  B runo ; douze sujets ro jth u lo s i'iu fs  p^¡vc- 
nan t île V liô le l Lam bert; une belle Descenic de c ro ii,  
la  P r id ic a t io n  de sa in t  Paul ù Ë p h i ie ,  la  Sain/e V fro - 

niquc e lc.. en lou t *18 tableaux.
Ni>s m u ííes  des déparlemenls sont pauvres cn ta­

bleaux dî  U su"U r. On en vo it un cependant au musée 
dc Tuuluuse, un au treau  musée Fabrc i  M'>n(pclUer, 
enfin  on trouve au musée de Nantes l ’esquisse d un 

plafond,
Le musée de l ’Erm ilage, à Saint-Pétcrsbcui g, esl le 

seul musée étrang.-r q u i contienne des Lesmnir.
Ou ne cnniia ll ip e  tro is ou q u :ilrc  tableanv de lu i

dansiescolleetionsparliculiercsdesam atH irs rrançals;
mais en At glelorve i l  s'en trouve ; ^ Devonshire-llouse,  

k  Co>snn-Jious« dans la colW cliuu Je la  fam ille  Mel- 
huen; à Leís^f-C ouríchcz M. P- M iles,et au c tiiti.a u  
d 'A lton -P ow e r.  cheî lo emole S liie w sb u rj.

O u l i e  les 40 to iles précitées, nuus possédons en­
core au musée du Louvi-e ITO dessins de Lesueur.

le s  tableaux de Lesueur n’étant pas restés dans les 
co llrc tions particulières, i l  n'en apparaît guûre dans 
les venies. Cependant nous en avons vu  cn 1SS7 qui 
ont a lte in i un  p rix fu r l élevé. Mais c’est sou» le  icgne 
de Louis XVI, vei s t T Î I ,  que les tableaux de U sueur, 
jusqu 'alors peu recherchés, c n l acquis leu r \a leu r 
poui- U  prem ière fois. Je vous ai d it  le  p rix  qu i avail 
été assigné ii la  v ie  de saint C iuno. A  la  vente Ban- 
don de B iii-s rl, un  l.iblca« a llégorique de Lesueur, 
nommé ie î f iw ’sirs d’E ia i, fu t vendu 10,000 liv re s , et 
cinq esquisses ro jttio log iques s’élevèrent au p rix  dc

3,HOO livres.
En m o ,  à la  vente de M. de la  Lève de J u lly , ce 

3 la rt ! /re  de sa in t Lau ren t,  q u i ne sc te lrcuve  p lus, fu t 

vendu 7,350 livres.
Je vous a i d il p lus haut quelle va leur avail été as­

signée aux Lesueur du  Uusée par les experts de la  R ei- 

lau ra tio ii.
Mais en re lisant m on a rtic le , je  rem arque, mesde­

moiselles, que j'a i omis de vous p a rle rd u  physiiiue de 
mon héi os. C’est u no u b liq a e  je  veux réparer en vous 
disant que Lesm ur avait précisément celte ligu re  hon­
nête, douce, modeste, pen>ive el candide q u i convient 
à son génie. I l  vécut, comme vous savez, e n lic  sa 
femme, scs frères et ses en fan ls , comme un  hon 
bouigeois de Paris; hab ila  l 'i le  Saint-Louis, e l laissa 
cheî lous ceux q u i le connu ien t lo  souvenir du  pVtis 

honorable caractère.
CuuoR Vicsos.

^ 1 1 .

LA CBRETIESSE DE I\OS JOURS

LETTRES S riM T U f.l.tE S

Par M . l ’ abbi BAÜTAIN (1).

- e » -

Cc lit re  n ’est pas uoe épigram m e; i l  est seulement 
une ind ica iion  de la  pensée in lim e  c t permanente de 
l ’au leur. En e iïet, la  C l ir ft ie nne  de  «os jou rs  n 'est plus 
ce qu ’e lle  eût élé aux dges de fo i. aux temps héroïques
de l’Église ; e lle  subit (nous parlons en général) l ’ im ­
pression de l’almosphcre qu i l ’environne, e t to u t en 
conservant une couleur particu lièn ;, a insi que la 
b la ’ icbe \ i \ ' l l iu - e  tiaversun l la  n ie r de S itile , elle 
v o il parfois ses flo ls s’em preindre d’une te inte  é tran­
gère. Pouv beaucoup d’âmes, i l  est p lus d ifüc ile  de 
résister aux tentations du  monde qu’aux épouvant«- 
menlB du  bùclier. D’a illeu rs, aux temps héroïques de 
l ’Églisc, i l  n 'y  avait pas de choix : i l  l'a lla it eoiife»ser 
son Dieu ou le  ren ie r, sceller ou sa croyance ou son

( l j  ü n  fo n  vo lum e .p rii, t'o ris  3 f. 50 c ., p u  I» Poste 4 f. 
Chet Hachette, U ,  rue P ieire-Sarratin.

p a rju re , prendre place d in s  la  cohorte b rillan te  des 
m artyrs ou dans la  noire légion des apostats ; sani 
cesse on é la il mis en demeure, et l'on  devait sa pro­
noncer. A ux Iges de foi ra jonnanto  et paisible, 
l'exemple des aulies entraînait les cœurs lièdes : on 
su iva it la lig n e  tracée, on se laissait porter par le flo t, 
on n'âvaH i l  lu tte r n i contre les menaces, n i conlre 
les pièges, e l l'o n  a rr iv a it au port moyennant un  peu 
de bonne volonté. Aujourd’h u i, p lus dc bûchers pro­
voquant les courages intrépides, p lus  de doux exem­
ples entraînant les cœurs combattus; mais une lu lle  
sourde, une opposition latente de 1 esprit d u  monda 
contre l’esprit de l ’Église, et les tcntalions sans num - 
bre de l'o rg u e il, üu lu ie , des plaisirs se jo ignan t au- 
sophisraes de l'im p ie  e l è la  m orne iDdiiïérence de 
rincvédule. 'Voilà le m ilieu  où v i l  la  chrd ienne de 
nos jo u rs ; aussi ne nous étonnons pas si sa v ie  n est 

pas toujours en sti ic t accord avec la fo i, si, parm i ta n l 
de périls, son âme hésite et cliancaPe ; sî_ parfois 
même e lle  se laisse a lle r un  m oment è l ’entraînem ent 
des vains p la is irs, et n ’ im itons pas, dans notre r ÿ o -  
rism e outré, les seclateurs du monde q u i demandent 
aux femmes pieuses la  perfection des Thérèse et de 
Madeleine de P a iz i, to u t en les environnant de lenta-
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lions pires qus celles q u i, au déscvl, im p o rlu tiiiicn l 
sa in l A iilo ine .

Cependant, au point de vue de la  pi<!U et de la  
perrectiim  m orale, ces transactions dc l ’esprit du 
monde et àe  l ’cspril de Dieu sont un immense m a l­
h e u r ; et, s’i l  fau t p la indre cclles q u i succombenl, i l  
est bon, i l  csl u tile  d’a re r iir  celles qu i s’engagent dans 
le  combat, et de leur r ip é tc r , sous diverses formes, 
la  maMime soi tie de la bouche de l ’clerne lle  V d iité  ;
—  N u l  ne peu l se rv ir  i c u x m o H m .  Tel esl, en grande 
partie , le bu l de l ’ouvrage de M. l ’abbc! Bnutain. I l  
l ’a divisé par le ttres, adressées à diveises personnes, 
e t, sous celle form e heuicnse e l facile, i l  parconi t 
d ’une m ain habile la  gamme s i diverse des penchants 
des femmes de n os jo u rs , et des silua lions dilüciles o ii 
elles peuvent se Irouver engagées.

La  p re m iire  parlie  lïe ce liv re  s’adresse au^ jeunes 
fiUes. Trois lettres, délicieuses d 'onclion et de sua­
v ité , préparent la  jeune fille  an prem ier acte im por­
tan t de sa vie, i  la  P rem ière  communion. I l  esl impos­
sible de m ie u t d ire  c l de pari, r  un langage q u i, du 
cœ ur, a ille  m ieux au cœur- L’£ :iircc  dans le  monde, 

îe llres adressées i  une mère dc fa m ille , peignent bien 
la  sociélê te lle  qu’elle est, avcc ses inconséquences ct 
ses illogismes, ses sévéïilés e l scs re lâcbem eiils; et 
le  langîge ausière du p i4 lre  s’élaic de loute l ’e jp i-  
rience de l'Uomme du monde. En i  ITel, le savant J i-  
lec leu i' de J u il l ï  a étudié de près les écueils de la  so­
ciété de notre lemps, e l lors ju ’i l  crie  au  danger, on 
peul le croire.

Les diiTcrenles vocations de la  femme fu rm en l le 
su je t des lettres suivaoles. A  la  jru n e  personne qui 
veut e n tie r en re lig ion , i l  m ontre les d ifâcullés de la 
vie  monasiique, les grandes verUis qu’elle exige el 
les sacrifices qu 'e lle  impose, el lo u l en soutenant le 
zèle el la  p ic lé  de la  poslulante, i l  la m et cn  garde 
conlre ce prem ier enthousiasme de la  jeunesse, qu i 
séduit les âmes, et Ie5 liv i'C , désarmées, aune  position 
dont elles ne pe iiven i supporter lu f.ird ia u ,

A  une jeune Tille q u i veut sa m arie r conlre le  gré 
de ses parents, i l  fa il vo ir e l toucher en quelque sorte 
le  m alheur de ces sortes d ’unions, où une passion ro­
manesque pousse deux cœurs q u i ne se connaissent 
pas : r ien  n'est omis dans ce lableau v i f  et nerveux, 
qu i conva incra it la fu lie , s i la fo lie  pouvait suivre un 
raisunnem ent. Les m ariages d 'argent, une des cala- 
n iilés  de nos jo u rs , ne pouvaieut échapper il cette 
plum e inc is ive ; i l  en décrit les inconvénients t l  1rs 
dangers avec celte énergie chrétienne q u i connail le 
p é ril el ia  van ilé  d ts richesses, «t qu i b’tfTraie alors 
qu’on sacrifie les am es,par le  plus ta in l engagement, 
à l ’idn ie, au veau d 'o r. Celte le ttre  serait excellente 
à m é riilc r, uon-seulemenl par ies parents trop  fidèles
l  l'esp i-il du  siècle, mais encore par les jeunes filles, 
qu i ne connaissent pas la grandeur des obligations 
conjugales, c t qu i voient dons le mariage une question 
d 'a rg fiil,  une aiTaiie, une posilion, résumée pour elles 
en b iiila iite s  to ile lles , en somptueux m obiliers, ho­
chets de la vanilé dnnl ne se contentent n i la  plélé, 
n i le  ccBijr.

Lu le l l i  eàuneifouoe/lonianVc commence la  seconde 
série, deitince su rlo u l aux jeunes femmes. Clevoirs 
des épouses, devoirs des mères ; vo ilà  le fécond sujet 
qu ’omi;|•as^e M. Bautain dans cetle p a rlie , selon nous, 
1a p lus rem arquable de son liv re . L i  se succèdenl, et 
les prudcnls conseils, c l les obsei vations flnes, el les

observalions neuves e l profondes; et, le souffle chré­
tien qu i anime incessamment ce charm ant esprit, 
celle raison b rillan te , prêle à (oui un  charm e inexp ri­
mable. Ilc s t beau, en e ire l, de m on tre r les p lussain 's 
devoirs dc la  femme .-vigilance dc la maitresse de 
maison, prévenance e l douceur de l ’épouse, patience 
de la  mèro; inspirés pai D ieu, récompensés par Dieu 
el devenant un  objet digne de ses regards e l de ses 
l'ém unérations, C’cst là  cc qu i v iv iûe  l ’existence, ce 
qu i encourage dons le b ien, ce q u i soutient dans l ’é­
preuve I Les conseils de l ’abbé Baula in , toujours p u i­
sés aux sources les plus élevées de la  piété ch ié lienne, 
n'en sont pas moins ém inemment pratiques ; i l  sait la 
v ie , i l  sait le temps où nous vivons, i l  >ait par quels 
sentiers complexes et divers Us dmes s’éloignent au­
jo u rd ’h u i du  b u l im m uable, —  Dieu, —  ou bien j  
reviennent. Cc ne sont pas sans doule les letires dc 

sain l Jérôme à Paul, à Eustochie, à Marcelle, car les 
foi mcs nnl changé, mais pourfan l si on j  regardait 
hien, le fond est le même ; car ce qu i s'appuie su r le 
ro th e r des siècles ne varie  poin t. Que l'écriva in  chi-é- 
tien s’adresse aux femmes de Rome ou aux femmes de 
Paris, aux veuves des consuls et des sénateurs ou aux 
femmes des hanquiere et des généraux, i l  leu r prêche 
loujours la  même docliine ; fidé lilé  au  devoir, ilé ta- 

chemcnt des p la is irs,charité  envei-sles pauvres, et, des 
g ru lles d« Bethléem aux salons de Paris, la moi ale du 
ChrisI n 'a  pas changé.

I l  esl d iffic ile  de chois ir dans u n  liv re  dont tou l esl 
hon, c l de faire des ex li aits lorsqu'on regrette to u l ce 
que le défaut d’espace empêche de c ilc r. Cependant 
nous p ie iid rons dons la le ttre  à une iYouvcii« m /ir i fe  

quelques conseils qu i donneni la  mesure de l'c sp ril e l 
du  la d  qu i d is iinguent cet excellent liv re  ;

o S.iignez avec a tten lion , avec affection, lou t ce qui 
se rapporle aux besoins dc votre m ari, aQn qu ’i l  
trouve sans chercher, sans môme le demander, ce 
qu i lu i est nécessaire chaijue jo u r . I l  s'habituera a insi 
à com pter su r vuus. Vous lu i deviendrez une pe lile  
p rov idencc; i l  ne pourra  plus se passer de vous c t i l  
s'atlachera encore à sa femme par ce côté, qu i est 
l ’un  des p lus impoi-tanls du  ménage, parce que sa 

femme se sera rendue indispensable ou  du  moins 
li'è s-u lile  à sa ^ie  quo lid iennc. Les hommes, q u i nc 
sont pas faits pour les soins domestiques, o iincn l 
beaucoup à irouver sous la  m ain, c t lou t préparé, ce 
qu i leu r est nécessaire, el à n ’avoir pas à s'en oc­

cuper apiès l ’usage. Hien ne contribue plus efûcacc- 
m c iit à entreten ir l'ha rm on ie  et la  p iiix d u  ménage, 4 
en fo rtifie r les liens, à en resserrer l ’atlachemeni que 
l'habitude si chié lienne de se servir l'u n  l ’autre, el 
de se soulen ir m utuellem ent.

» Les liches, q u i ont des valels et des femmes de 
chambre, se f« n l servir par ces mains mcrcenaii-es, c l 
ne sc rcndcn l point l ’un i  l’aulre  de ces pelils ser­
vices in lim es, q u i fon t l'occupalion el la  jo ie  dc l ’ in lé - 
l ic u r .  Ils ont lo t i,  su rlo u l les femmes, que ces soins 
regardent plus spécialement. Elles perdcn l par cetlc 
négligence le m u jen  le plus e lflc iice peut-être de s'at- 
lachei leu r m a ri, au m oins, dans l'ave n ir, qu iind  l'a ­
m our aura je té  son fe u , et que l ’affeclion commune 
d o il tu u in c r au solide. Si opulenle qu’elle suit, reine 
si vous le voulez, la  femme doit tou jours ê tie  épouse 
c l  mère : ce sont ses plus beaux litre s , e l e lle  n 'cn  
fera jam ais assez pour les p o rti i  d ignem enl. S’occuper 
aclivem enl dc son m a ri, dc ses enfants, de sa maison
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ct de ses domestiques, est pour elle un devoir essen­
tie l, dont raccoiuiilisscm ent intéresse sa conscience 
encore p lus que sa fu i'tune et son bonheur m até iic l. 
l'e o  connais de très-riches, de très-belles, de très- 
spirituelles, e lq u i o n t do grands surcès dans le  monde, 
cc qu i n ’esl pas d iffic ile  avec ces avantages réunis, et 
qu i n 'on l jam ais renoncé à cclte tâche. Elles en tiren t 

leu r (irincipa le g lo ire , et c'est en minine temps la 
m e illeure  garantie de leur auto rilé  chcz elles, et de 
le u r iiifliiencu  su r l ’e -p iit de leurs époux. Celles qui 
la  dàdaignent ou la  négligent, s'en trouven t toujours 
m a l ; cru' le m ari ne v o il pas à quoi lu i sert sa femme, 
surtout s’i l  y a de la  tro iieu i- entre e u i;  el l'u n io n , 
q u i pouvait oncovc s’entre ten ir par im  intérêt com­
m un, su  défaut de l'am o u r, s'alTaibiil chaque jo u r et 
sc dé tru it. Chacun f i i i i l  par v iv re  du son còlè dans la  
m im e  maison, ct l'o n  ne sc voit plus q ii'i i lable et au 
salon, seluu que les convenances l ’exigent. Ic i, c’est 
presque to iflo iirs  la faute de la  femme q u i, ne vou­
lan t ou ne sachant pas se rendre u tile  n i agréable £1 

son m a il dans son in térieur, l ’en dégoûté peu à peu

et l ’en éloigne.......
Plus l ii in , pa rlan t i  u :ie  jeune m ariée des senti­

ments re lig ieux q ii’e lic  voudra it insp irer à son m ari, 
l'a u te u r d il  :

« Uais le  m e illeu r moyen de le toucher i  cet égard 
c t de ro u v rir son cœ 'jr à la  fu i, sera votre  exemple; 
e i cela Qon pas seulement par l ’exactitude du vos ob­
servances reUgieusci, dun l i l  ne comprend pas le  sens 
et l ’e tlioacité, m ais par vos actions de chaque j'^u r, 
par toute votre conduite, par votre patience, votre 
doueeur, vd iie  résignalion, votre ch .irité  pour lu i et 
pour Ic : aulres, surtout les jou rs oQ voun aurez été 
vou< confesser et com m unier. S 'il vo it que ccs actes 
p ie u \ vous sont u liles en vous rendant plus forte 
contre votre caractère,cunlre les lentattoDs,et qu’ainsi 
i l  en profite aussi en vous c t par vo us ; d’abord i l  
s’estimera heureux d’avoir un femme pieuse, v ra i­
m ent cliré tienne, et que sa pvilé bien entendue rend 
une épouse sûre, verluouse et aimable ; puis, s i vous 
continuez à l ’édifier par l'application de vos croy.^nees 
roligieuses £1 vu li e vie  du dedans et du dehors, i l  fin ira  
peut-Ctre, à l'a ide de vos prières, à vo u lo ir de la  re li­
g ion pour son cum ple, et à chercher directem ent à 
la  source 1e bien q u i lu i en revien t par votre in te i^  
m édia ire ... «

On le v o il, lou jou rs ¿ cóle du conseil qu i regarde la 
v ie  te ircs lre  se trouve l ’avis sp iritue l, rayon célesle 
qu i ennob lit et peifectionne ce que la  m orale humaine 
a de ti-op é iio it  et de trop personnel.

D é ji la  Belle  Saison d lacam pa ijne , doul nous avons 
rendu compte dans un de nos numéros de l ’année 
1S58, avait placé M. l ’abbé Baufain au m e illeu r rang 
des moralistes chi'éLîens; ce nouveau liv re , qu i a 
quelque chose de plus In tim e  et de plus pénétrant, 
ajoutera à cette solide et belle réputation de l ’auteur, 
c l nous atlendons avec im palience, après la  première 
partie , consacrée à la  j r i i i ie  f i l le  c t à  la jeune /emme, 

celle qu i sera dédiée à la  femme à^éc, C'esl un sujet 
peu tra ité  ju sq u 'ic i, qu i p ro tiie l beaucoup e lq u i sem­
b le  o l l r i r  à cetle plume ingénieuse une série d'obser­
vations aussi neuves que fécondes. M. B.

Lettres à une jeune Olle

Par U “ '  BoDimoM (I).

Nos lectrices connaissent Us onze premières Lettres  
de cet ouvrage, dont le  Jo u rn a l des Demoiselles a eu 
la  p rim eur, mais que l ’au leur a complété en y  a jou­
tan t une série de ctiapitres, sous furm e épislolaire, 
q u i conduisent la  jeune f ille  jnsqu ’à s u d  mariage. 
Les sujels traités dans ce complément de l ’ouvrage, 
disent assez les intentions de l ’écrivain. —  Des re la ­

t ions de fu m i l le .  —  Du ch o ix  d 'une amie. —  De l  em- 

p lo i  du temps. —  De la  p ié lé .  —  Deuoirs d u  mariage, 
vo ilà  les titres  de quelques uns des nouveaux ciiap i- 
1res de ce liv re , donl la lendance devient plu$ sé­
rieuse à mesure que la  jeune Qlle s’avance vers de 
plus giaves devoirs.

Nous espérons que nos lectrices feront bon accueil 
à ce nouvel écrit de l ’auteur de la  Vi'c réelle.

L E  B O N  D O M E S T I Q U E
IRSinoCTlONS PRATIQOes SLr> MA:«1¿ILE D6 OIS» SBnvIR, 

A  l ’uiQge d«9 M j t t r c i  e t  des D om estiques.

P .ir U “ '  .MiLLer-ItodixtT (2).

« A  Vuf.age des m aîtres e t des domestiques. » Les 
mots du lilr e  résum ent b ien l'u tile  ouvrage de ma­
dame M ille t, c i r  encore es t-il bon, lorsqu'on c o o  
mande, de savoir ce que l'on  d o il commander et lors­
qu’on veut ferm er de bons domestiques de conn<jilre 
le  dé la il des services qu'on leu r demande, et d‘:ivo ir 
une idée nelle et pri'cise des qualités que, la iso n - 
nablem enl, on peul exiger. C la ir el précis dans ses 
indications pratiques, le liv re  de madam^^ Rubinet 
sera compris par la  plus hum ble petile servante, 
et son style é lé g in t e l sim ple le laissera l l ie  avec 
p la i 'ir  par la  jeune maîtresse de maison, qu i veut s’ in -  
tru ire  des l  iens, des in fin im en t pelits dout sc compose 
la  science compliquée du  ménage.

Chaque clas>e de domesti<[ues, e l, par conséquent, 
chaque spécialité de tra va il trouve dans ce liv re  un 
code complet. Les serviteurs employés aux explo ita- 
11 'ns agricoles, le cocher, le  va le t de ctiam bi'c, la 
femme de cliam bre, la  euislnièrc, la  bonne d’enfants 
e l la  6oniie de m aison, l'uni<)ue servante des fortunes 
m uiestes, ont to u r à tour leu r chapitre, Ce ctiapitrc 
renferme l ’ in d ic a litn  des Ijuvaus. propres à chaque 
class2  de serviteurs, la  m eilleure  méthude à eiiip loyer 
pour réussir dans ces tra va ux ; des avis sur la  tenue, 
su r U  lung îge , su r les qualités morales qu i peuvent 
ennob lir la  co iid itio ii servile el la rendi e respectable 
aux yeus. de tuus. A  câlé du conseil pratique de la 
bonne ménagère se Irouvo toujours le conseil de la

( I)  A Paris, c lie i L c ih ic llc m , OO, rue Bonaparte, ün  jo li 
volume, pi’îx s 1 f. 50. Par la poste 1 f. 'î5.

[3 )  iV Poris, clicz M^giiÎQi rue BaQ.niurte, 88.U‘i  volLiOie, 
p ris  ; ï  (raiies. P;u- la  poste 2 f. 20,
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femme c liri!lienne , q u i cherche il pcrCectionner les 
âmes de ceux qui vivent sous 9a lo i, e tq u i se souvient 
que, maîtres c l serviteurs, nous n ’&vons cependant 
qu’ un seul m a ilre , q ù  esl Dieu. Ces &vis, léparlis  
avec beaucoup lie tact c l  de mesure, donnent une 
vcirilable valeur m orale à l'ouvrage que nous annon- 
çon.4, c t que nous voudrions vo ir entre les mains de 
ceui. qu i se ivenl e l de c c u i qu i sont servis, Les uns 
e l les aulres ne poiu ca icu l qu 'y gagner.

Des instructions détaillées sur le  service in térieur 
d 'une maison, complètent le i<Dn domestique; ce sonl 
de m in u tii'u x  enseignements, mais qu i œ  auront dé­
daignés, ñ ip a r le s  femmes de ménage, q u isa je n lqu e  
le  bull o rdre  d'uue maison se compose d 'une suile de 
petites actions, h ien  faites e t faites en leu r lemps, a i 
des »ei-viteurs, q u i ven lcn t se peifectionncr dans leur 
état e l concourir au h ien-eiro et à la  prospérité des 
fam illes dont ils  parlagent le  to it e t le pain.

UNE PENSÉE AMÈEE

El es étaient deux sœurs, Thiiiêse e t M iàeleine.
M iis  i l  fa lla it  le  savnir pour le c ro iie , la n t elles 

difTériiiunl d'àge, de pbysii)ue el de csTsclère.
T iiéièse avail v ing t-s ix  ans ; e’é ta it uue grande c l 

m aigi'.' fllle , sans aucun des agiém cnis qu i fld ilen l 
la  vu i', si ce n 'est une expreasiun de dou i'c iir c t de 
séi'êniié, qu’on devlnüit être un  re flu l de S u n  âm<‘,

lU de le ine  ava it dix-sept ans à peine. Sans ¿li'e 
préei'ém ent belle, elle avait reçu de la  nn lure  une 
grâce aii^dc qu i la  faisait d is linguer des antres jeunes 
Qlles, lu i vala it parfuis les éloges sincères de quel­
ques-unes, et p liK  souvent le< criliques amères de 
bien d 'aulres, criliques to iijo uw  a ss iî transparenies 
pou r qu’cm en pût apercevoir la  source envenimée,
— la jalousie.

La diiïércDCC de caractère entre nos deux sœurs 
venait de leu r posUio;i bien différente aussi, quoi­
qu'elles vécussent ensemble,

Resiée orpheline à v ing t ans, Thérèse avail acquis 
avant l'âge cetle espérience que d^nne le  m allie iU '; 
elle n’avait fa il au chevet funèbre de sa mère, pau­
vre femme veuve c l in firm e  depuis de longues an­
nées, aucune promesse i  l'égard de sa sœ ur, el sa 
m èro TIC h ii c a  avait pas demandé, e lle  connaissail 
son cœuT,

Dais Dieu sa il ce qu 'ava it fa it Thcrèse pendant les 
six années qu i s’éc iiu lè rcn t depuis celte perle dou- 
loureuiC , jusqu ’à I ’dpoijue où commence notre récit.

K lie avait p rié , trava illé  e l aimé.
La prière In i a va il donné la force, le Ira va il l ’a i­

sance, pt l'am our le didom m ogem cnl à scs travaux 
pc.nh’es.

On ne soufl'rc point sans que la  douleur n ’im p iim c  
quelques traces de son passage. Thérèse avait veillé 
souvent; sa sanlé robuste s é t j i t  a lla ng u ie ; les i-osss 
de son le in t avaien l fa it place i  une pâleur conti­
nue lle , ct le  sourire , s’i l  n’ava il pas tou t A fa ll dé- 
seité ses lèvres, n 'y  faisait p lus qne dc passagèrejap- 
pai'ilio iis.

Il en é ta it bien autrem ent de lia d e lc in e !.,. La 
D w rl de sa mère n ’avail po in t laissé de place vide

dans son dm e; celle qu’e lle  nom m ail du nom de sœur 
avail rem pli auprès d ’e lle  la  Idclie dc la  m ere, et elle 
ava il concetilrc toute l ’atTeciion Je son âino aimante 
su r C’ tle  ( iru tc itrice , qni ne lu i avait jam ais laissé 
soupç<>iiiii'r la p riva tion  e l la soi'H'i'aiJce.

Aussi Madeti'iue, fraîche c l ricu>e comme on l ’est 
à d ix -s i'p i ans, n ’ava il aucun p li su r le f ro n i,  aucun 
5uui:i dans le cœ ur, aucune arDCilim ie dans l ’esprit, 
el son bonheur su'n^ail îi ce lu i de T lié rès ;, q u i n 'a­
va it d 'au lre  a n ib ilion  que de la  vo ir soui ire,

Tliéi-èseel JlaileleineétrüenlouvrièrcSjCummi’ Ia p lu - 
p .ir t Iles jeunes Clles pauvres de nos d ié s  populi-uses. 
Elles h a b ii,iie iil une petite chambre sous les to ils  d'une 
hau e maison, et si la  rue  é la it éUolle, l ’escalier som­
bre et le méniige dépourvu de luxe, du m oins, commc 
le d is irt Thérèse, on recevail les premiers rayons du 
sole il, on voyait un  morceau du  cie l b leu, e l le  jo u r 
é la il excellent à la  pe lile  fenèlre.

E l qu.ind nous disons qu’ i l  ;  avait absence de luxe, 
nous nc voulons pas d ire  que la  e liam brelle fû l sans 
charm e. O h ! non.

H y avait luu jours des fleurs à la fenêtre, e l dans 
un  verre sur la  cheminée ; i l  y  avait une cage donl 
l ’hahilant, un  chardonneret, sem blail comprendre sa 
mission de joyeuse insouciance. Les deux lils  lou t 
semblables, les meubles antiques et les qualre  chai­
ses b rilla ie n t d’ un continue l éc la tj le  c iu c ifix  avail 
son langage, le p o rlra lt de la  m èie avait le sien, i l  
purs l 'a ir  qu'on respire chez soi est im prégné dc si 
suaves émanations do h icn-êtrc el dc lib o rlé !

Je nc sais si nos sœurs se rendaient b ien compte 
<lc cela, toujours es t-il que Thérèse ne se trouvait 
bien que dans sa pe lile  c l modeste c liam bri', e i que 
l'étourdie Madeleine, au re tou r de l i  promenade du 
dimanche, la  tro u va it plus belle el plus spacieuse que 
jam ais. L’e iu iu l n ’ava il ju n á is  litiu vé  le moyen de se 
glisser là.

Les premières heures du jo u r, les plus Iie llcs et les 
plus douces à l'âm e, s’écoulaient dans les soins du 
ménage, donl la  bonne Thérèse revendiqu:iil lou jou iit 
la  p lus grande part, au désespoir de Madeleine, qui
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SD sentait forte e l souffr.-iit de b  fa lig iir  de sa sœur; 
le  trava ti n’ Iila il ensuiie in te iT o m p u  ' i i i i  pai' le rrpas 
fn ig iil c l c o iir l, e lse p ru long i’a it  p li;s  oh moins a va iil 
datis la soireCi selon que nos bonites ouvi'ièrcs avaienl 

à's.ilisfn iro plus ou m oins d’exigences.
Tlii'rè<e avail la  v ig lU ncc, ul Madeleine î ’adii’ sse 

en p iirtage; le u r «acU lude e l I ru r  prohilé lila ien l 
bien cotinuos; aussi jam ais lu Ir.iva il n’avait fa il faule 

à leu r hDiine volontd.
Thi!ié>e n 'ava il poin l voulu placer sa sœuv dans un 

di; M s a ii lio rs si nombreux dans les vlHe>; elle l ’ ;ivü it 
formée elle-m êm e, e t toutes deux su ffifa ient large* 
rcieiil a riju u id 'hn i ans hosoms du petit miinage.

. Le t i ’ga id  de Dieu m- peut se ^  poser i|ue doux 
et pvctiicltin* sur l ’innocriice  et la  simminsion à sa 

TolonU', et rien  ne ae Tsit sous le  regard de Dieu sans 
prospérer el amener la  jo ie .

N is  deux sœurs é la ient vra im en t vevUieuses, dc 
celte ve rlu  dont le caraclère n'est po itil l ’austéi ilè  
esflg iiriie , mais l'indulgence envers tu u s ; de celle 
ve rlu  q u i connail le so iirire  pour y  répondre i« r  un 
sourire, el les larmes pour ï  mêler les siennes, faute 

de puu vo ir k ’S la r jr .
Sans fié q iie iile r partic iiliè rs ment aucune des jeunes 

o u v iiù ivs , leurs compagnes, elles les counatbsaicnt 
touti-s, el s'en faisaient a im er. Thérèse savait l aisou- 
ner avec les p lus âgée“ , el Madeleine lire  avec le» 
p lus fuldli-es, e t i l  fa lla it bien ijue la  m alrgn ilé  ne 
p û l liouvei- prise su r elles, puisque jam ais elle nc 

i ’ j  é la it essayée.
Deimis la  m ovl dc sa m ère, Thèi-ese n 'ava il po iril 

qn itié  les xètements de deuil : e lle  y  Irouva it à la fois 
la  satlslaction de son g o iil, n a lu ie llem en l mélanco­
liq u e , e l une grande économie. Mais elle savait v r -  
porU r  sur sa sœur ce besoin inné dans toules ies je u ­
nes filles d’une innocente ot gracieuse eoquetteiie. 
U'S principes d’bonneur et de délicatesse, qu'elle avait 
in cu lq u is  à Madeleine, la  dispensaienl de loute ob- 
scrvaiiun sur l'accomplisscmerit des convenances; 
elles élaient de jeunes o im  iéres dont l ’s igu ille  é la il 
l 'u n iiii ie  ressource, et ne v tiu l.iien l poin t para iire  au­
tres qu’elles n 'étaient. I l  s a un e  mi-sure en lo u t, qui 
gardi’ dc l ’excès. Madeleine ¡“ta it dune mise S la  fois 
simplement et graeieiisi-nient ; i l  faut s i peu de chose 
puur pa ie r une jeune fille , qu-ind la  fiv iieheiir dc la 
santé e l le regard calme de l ’ innocenco ont déjà fa it 
les piem iers frais!

Et cep.'ndant c 'é la it l i  le  seul point sur lequel les 

SŒ 'r.' ililfé r3 ie n l d'opinion.
Si Thérèse p arla il de l ’ac li;il d’une ro>e nouvelle ou 

du renouvellement d’un rub.in  fané, Xladeleine aus­
sitôt, et avec la  v i v a e i l é  qui f u i - a i t  le fond de son ca- 
ra itè re , faisait à sa sœur une longue nomenclaUtre 
des ro lics c l des ru lu n s  q u i  com posaltn l son li'ous- 
seau, et savait o b t e n i r ,  à  torce de cansses et d'élo­
quence, la  p e l i l e  somme tiu ’e lle  d C d l in a i t  i  lo u l autre 

chose.
Théi-èse fe igna it d’ ignorer la  doslinalion du  petit 

trésor, c t donnait h sa sœur nu  baiser, et la  somme 

enviée.
«I.cs soirées des dimancliÆs d 'h ive r sonl si longues, 

d isait Madeleine, i l  faut bien des livres pour se dis­
tra i) e et s 'instru ire .»  E l Thérèse, qu i a im ait d  a iitan l 
p lus la  lecture que la  voix aimée dc sa sœur lu i prò­
ta li un  nouveau charme, nc m ctla it p o in l d’obstacle 
à l ’accroissement dc la  modeste bibliothèque.

Modesle, cn e ffe l; ca r l '  u t le  budget de Madeleine 
ne passait pas dans la  caisse du  lib ra ire , i l  y  avait 
aussi des fonds secrels...O n connaissait dans la m ai­
son voisine un pau ' i e père de fam ille  resté seul avec 
deux eofanls en bas âge, et s’ i l  y a des m n ii où l ’at- 
mosplière adoucie permet au pauvre de fou ler n u - 
pieds le pavé de nos rues, i l  y a d’aulres mois où i l  
fau t de la  chaussure et du feu dans la mansarde, si 
peu que ce so il, et Madeleine a u ra it eu fro id  devant 
la  flamme petillante de son foyer, si elle avait pensé 
à tan t dc m isère sans que sa conscience pùt ) i i  ré - 
ponilre : A utant q u 'il esl en ton  pouvo ir, tu  l ’as se­
courue.

Cel les, s’i l  y  a de la  poésie quelque part, de celte 
poésie réelle  qu i eonsisli', non dans les m ois, mais 
dans les choses, et q -i fa it le  bonheur dc ce q u 'il y a 
d 'im m até rie l en nous, comme le  h ien-êire el l'a i­
sance fon t celu i du corps, celle poésie divine hab iia it 
la  demeure dans laquelle nous venons de je le r un 
regard,

Lo trava il y fa isa il les heures trop promptes, et les 
nob'es semiments y  faisaient lu ire  comme un reflet 

du  clcl.
Mais i l  n’y a r ie n  d 'hum ain et de m orte l q u i ne 

doive p a je r sa delle i  la  faiblesse hum aine, t l  lou t 
cei édiâce dc paix c l  de bonheur, dont la ve rlu  é la it 
la  base, a lla it s’ébranler au îouffle  pernicieux d’une 
seule pensée, d ’une pensée anrèrcî 

L 'iilv e r é la il venu avec scs aspects s i difl'ércnts: 
soiifl'rance et nud iié  pnur les uns, joies enivrantes et 
riches parures pour les autres- Contraste doulou­
reux, qu i m e lli.t il la tristesse au cœ uret le m urm ure 
aux lèvres, si Dieu n 'ava it placé partout le remède 
auprès de la  plaie, l'ange de la  Charité adoucissant 
los douleurs du  pauvre, e l sanctilian l les p la is irs du 

riche .
Thérèse c l Madeleine, qu i trava illa ien t p ou r un 

grand numbre de nobles maisons, avaient à re rlou - 
b le r de zèle h celle époque de l'année. Les gazes lé­
gères c i les p iltia n .le s  de flvu rs se m aria ien t coqnet- 
tem enl sous leurs doigts agiles, c t los salins précieux, 
les riches dentelles s 'barinon isa itn l avec les désirs 

d 'un  âge p lus respeclable.
Les jeunes amies se disaient l'une à l'au tre  le  nom 

t'e l'ad ro ile  ouvriè re  qu i savait ajouter de nouveaux 
charmes à leurs cli.^rmes n ilo re ls , et les sœurs étaient 
obligées d'appeler à leur aide leurs compagnes moins 
heureuses ou moins habiles.

Or, celle année-là, Thérèse était soufl'ian le ; ses 
yeux, qui avaienl tant versé de larm es, avaient peine 
;'i iupporie i- longlemps les nuances éelatanles iie s io i- 
leltes dc ba l, et une langueur inconnuc semblait l'a f-  
Ciisser de jo u r cn jou r.

Madeleine, d issim ulant sa poignanic inq n ié iu ilc , sc 
m 'J l l i p ' i a i l ,  pour ainsi d ire , c t bientôt e lle  f i i l .  bligéedc 
se rendre cllc-m ùm e dans les h ô U '' où Thérèse nc 
l ’avait jam ais conduite, e l dont elle : connaissait 
poin t encore la  somptuosité in té riiu re .

Un so ir q u 'il y  ava il bal dans la maison de madame 
de Madeleine fu t demandée en toute hdtc pour 
réparer un léger acci.lent q 'ii avait dérangé la  lo l-  
le llc  de mademoiselle Marie de 

Ella s’y vcndil a iiss itfit, ca r le  temps pressait, c l 
lu t in trodu ite  dans la  chambre de Marie.

Pendant quelqi:es m inutes d’attente, elle examina 
rapidem enl celte chanibrc o ii ic  goût d’uuc jeune
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personne et la  prévoyance d'une m è ie  avaient ré u n i 
tout ce iju i c liarm e la Tue et p r¿ \ie n lle s  d iis ii s ; mais 
bieotot les éclats de r ire  d 'une douce v o ii lu i annon­
cèrent Marie d e ’ " .

C iblait une belle jeune fille  de rügr’  c l de la  td itle  
de IiIaJeieio?, mais aussi Monde que Madeleine é la it 
brune.

Son paidessus de sa lin  b leu recouvert de riches 
don le lles, les fleurs c l les rubans bleus q u i s'entre­
m êla ient dans les boucles soyeu-es de ses cheveux, et 
fa isaien l ressortir l ’éclatante b la tii:beur de ses épaules, 
les souliers de sa lin  b lanc qui em prisonnaient ses 
pelits pieds ne nuisaient po in t sans doule i  sa beaulé; 
n a is  l ’expression ladieuse de ses regards et le sou­
rire  de scs lèvres étaient sa plus belle parure.

« Mademoiselle, d it-e lle  gaîm eiit à Madeleine, TOyes 
m on étoui-derlel Dans mon empres em eiil à me vu ir 
parée de celle ro lw  charm in te , j ’ai dé fa it les nœuds 
de ruban q u i re tiennent mes dentelles, e l je  n'eusse 
po in t suiitTcrt qu’une au lre  m ain que la \ i l r e  n 'parât 
votre  ouvrage, sur le  bon goûl duquel je  suis fiab i- 
tnée à recevoir lan t d'éloges, n 

Madeleine balbutia un  rem ercîm ent, ra llacha les 
nœuds dérangés, et avait à peine achevé, que Alarle, 
p lus légère qu 'une biche, s'enfuyait après lu i avoir 
fa it un gracieux sa lut en disant ; «. A u  revo ir, made­
m oise lle ! »

Madeleine la  rcgaida descendre dans lou t l 'é t la l 
de lo  beauté e l de la  pa iu re, abaissa un regard su r la 
sim ple rube de laine brune qui, avec le p e lil bonnet 
d’ une b lancheur éclatante, composait sa loileKe, el 
e lle  soupira.

E lle  su iv it Marie dans l ’escalier, c t lorsque ce lle -c i 
e n lr 'o u v iit la  porte des salons, un  lega id  fu r t i f  laissa 
v o ir à Madeleine les tentures de damas, les lustres 
étincelants et les glaces gigantesques q u i lé f lé liie n t 
la n l de m erveilles.

Madeleine soupira encore el ren tra  ches elle.
E lle  monta le n lim e n t l ’é lio it escalier qu i condui­

sait à celle chambre jii-q u ’ic i lan l aimée, car elle 
renferm a it lous les objets de son affeclion : sa sœur, 
scs livi-es, son trava il, ses u rs et son oiieau.

En y c iit ra iil,  c lle  y  je la  un  coup d 'te il s i étrange, 
qne Tliércse, q u i lu i  souria it, redevint sérieuse et 
comme iigiié-- par un funeste pressenlim enlj mais la 
voix di* M ad ili'ine  dissipa lou t de ^uUe ce m uge de 
ü'islesso; e t, après les prières du so ir. Ic i  sœurs 
s 'e nd u tm ijfn !.

Le lendem ain , .Madeleine avail l 'a ir  aha tlu i elle 
lra ^ ü illa  cependant, mais p!u^¡eurs fois Thérèse fut 
obligée de lu i rappeler d'urgenles gbservalions l'e la - 
tives à ce même Irava il, e l de lu i placer si.us les y tux  
dt'S objets qu'i/lle  cherchait où ils  n’é la ient pas.

Les lit  ui'S ne fu ren t po in t arrosées, l'uiseau ne dut 
sa i  c lilc  la t iu ii de chaque ju u r  <iu 'i la  b inyanle ma­
n ière dont i l  la  aéclaïuail, et Thérèse eut besoin de 
se déranger souvent pour se se rv ir elle-même.

L’amoiu est per>picace, i l  devine ce qu'on lu i ca­
che, h .isq u 'il s'agit de ceux sur lesquels i l  »'épanche

T lié i èse co inp iU que  sa sœur, pour la prem ière fuis 
d iis iu .u lée , lu i  vu ila il une pensée de son im e , de 

cclfc im e  Tmpide dans laquelle  jusqu ’à ce jo u r  elle 
ava it lu  cu iiim e dans la  sienne avec le  r c a r d  du 
cœur.

E lle ne queslionna po in l Madeleine, c lle  l'en toura

de soins p lus affeclueux que jam ais, p ria  plus sou­
vent e l plus longuem ent, se reposaen D ieu c l attendit. 

E lle n ’a ltend il pas longlemps.

H u it jo u is  après, te tra va il pressait encore ; une 
autre fête se donnail le  so ir, e t Madeleine avait pour 
aide une insoucieuse compagne q u i, lo u t en tra va il­
lan t sans relâche, fredonnait, en les e s liem ê lan l d’une 
manière vra im ent o iig in a lc , les cantiques de son 
jeune âge e l le ie fra in d c s  nouvelles romances qu'elle 
ava il glanées 9^ et U .

Madeleine ne chantait plus.

Depuis ces h u il jou rs e lle  n’ava il pas proposé à 
Tbérè.'e celle a llrayan le  lecture du so ir q u i donnait 

des a i'es aux dernières heures du  jou r. H avait même 
fa llu  que cellc pauvre Thérèse, tou jours souffrante, 
m ontât les quatre étages du  vo is in , que Madeleine 
ava it oublié d 'a lle r v is ile r.

La jeune ouvrière de nos sœurs venait d'achever 
une robe éblouissanle, e l poussant ce soupir de satis­
faction qu i exprim e le contenlem ent de soi c l de son 
œ uvie, ré leva fièrem ent devant Madeleine en lu i  di­
sant :

» N ’e‘ f-ce pas qu 'e lle  est belle?
—  O ui, iiîpo n d it Madeleine sans la  regarder, ol 

bien heureuse est celle.,, »

Eile n'acheva pas, confuse qu’une pensée s i in lim e 
eût trouvé le  chem in de ses lèvres. Mais Thérèse 
avait entendu, ava il compris, e t s’é la il écriée invo­
lon ta irem ent :

« Voilà le m a l! »

Pour l i i  fo lle  trava illeuse, lou jou rs fredonnant, elle 
avait déposé son ouvrage su r le U t, n 'ava it rien  
écoulé, e l souhaita le  bonsoir aux doux sœurs, après 
avo ir p ris leurs ordres pour le IcnJemaln.

Madeleiire la su iv it pour a lle r ic m c llte  i  sa desli- 
na lion  le Irava il lerm iné.

Tliérèse, restée seule, laissa couler ses la j mes ct 
p ria  a^ec ferveur.

« Mon D :eu! d isa it-e lle , aye? lé lié  de ma sœui' et 
pardonnez-lu i! E lle tn v ie  le sort de ceux que vous 
avez fa its les heuicu i; de la  lerre . P ardonnes-iu i et 
guéri^se^-ta, on a rra ih a iil de son âme ectte pensée 
d ’envi'e plus am èic que le fie l. 1 

Les mois d 'h ive r s’éconlèient sans aucun chnngc- 
m ent dans ia  position de Thérète el de Maite'eiiie.

Thérèse, sans so u ffrir davantage, s'affaiblis>ail in -  
iens ib len ;enl, co r la  pauvre fille  avail m ainlenanl 
deux douleurs au Ifeu  d 'une : la  dou leur du  corps, 
qu i l'iu c lin a il su r son trava il devenu une c i uelle o b li­
g a tio n ; la  duuleur de T im e , qu i lu i venait de sa 
sœur,

Madeleine, bonne au fond, avait honle d’clle-niême, 
se lep rocha il in lc iiL u rem e n t le m al qu'e lle  faisait 
à Tliérèse, e l n 'ava it poin t cependant la  fo ixe de lu i 
o u v rir  son cœur m alade, pour Kquel des paroles 
consolaliices c t afTectueuses eussent élé un  baume 
rafraichlssant.

Mais Dieu écoulait les prières de Thérèse, et a lla it 
b ien lê l tes exaucer.

A u  mois de ju in  de la  m im e  année, madame de 
é a iv it  à Théièse de venir passer une huita ine à sa 
maison de camjiagne pour les préparatifs d 'uu  long 
voyage qu'e 'Ie a lla it faire avec sa ü lle ,

Thérèie répond it à celle le ttre  sans m ontrer sa ré­
ponse à M adeliine, qu i n'osa fu iie  au une réflexion,
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car sa conscience lu i d isa il : « E t to i aussi, tu  n as 
pas en ta  sœur une entière confiance. »

Le re tour du courrie r annonça que madame de 

âttendail Madeleine pour los juu rs  suivants.
Sans nuestionner Thérèse , qu ’e lle  a lla it laisser 

seule pour la  prem ière to is , Madeleine f i t  ses dispo­

sitions dc départ.
Des 'en lim en ls  contraires l'ag ita ien t tortem ent : 

¿ ’une p a ri, e lic s’eCfravail de q u i U e r  cctle  sœur, celle 
amie qu i lu i avait fa it, i  force de in v a i l  c t d’atnour, 
uno douce e t paisible v ie, alors qu’elle a u ra it pu  ne 
trouver que duuleuv et p riva tion  ;  de l ’au lre , une ju ie  
in lir ic u re  qu’elle n ’osait s'avouer, lu i p rom etta it de 
nouveaux plaisirs dans la  vue de cc lu ie  q u i lu i 

ava it fa it déjà tan t de m a ll 
E lle p a r li l donc après un  embrassement d ix  fois 

répété et une é tre in te  affeotueusB su r le  cœur de 
Thérèse, q u i a tlenda it de cetle démarche, dont elle 
seule connaissait le  but, la  guérison m orale de Jlade- 
le in e , ou la  ccrlilude  de leu r m a lheur commun. 
Après quelques heures, e lle  a rriva  k  la  porte de 
H " ' de E lle  fu t accueillie  avec celle bonlé cor­
d ia le qu i prête ta n l de charme au» relations de su­
périeur i  in té rie u r, e l q u i ap lan it sans rien  laisser à 
U  fa m ilia rité  i»  barrière sociale clevi'e e iilie  les rangs 
divers. Seulement une légère rougeur colora le  fron t 
de Madeleine quand elle s'apeiçul que le regard c la ir 

e t sp iritue l autant qu i: doux de U” * de se pro ­

longeait sur e lle . ,
Une dem i-heure su ffit pour m ettre  la  jeune ü lle  

au  courant de son trava il, et e lle  se préparait i  com ­
mencer aussilôt après son repas lorsque M "' de lu i 

Oit cn souriant:
«Ohl vous avezle lcm ps, Madeleint*! nous vous gar- 

dons h u it jou rs  ic i ;  ne commenccï po in t vos travaux 
à  cette heu ie  avancée d u jo iir .  M a iie , d it -e lle  en 
élevant 1a vo ix , e l sa fille  accnuvul d’un  petit cabinet 
voisin, fais à mademoiselle les honneurs d u ja rd in . "  

E t M“ '  de se re tira  après avoir encore regardé 
Madeleine, èt reporté sui' sa a ile  un  regard presque 

Iris ie.
Marie de charm ante de caractère comme de 

figure , n ’ava it aucun défaut apparent.
A im anle e l soumise avec sa mère ,  douce sans être 

fa m iliè ie  avec ses se rviteurs,  franche « t gaie avec 
to u l le inonde, e lle  se fa isait a im er aussi de tous.

Le peu q u 'il ï  avail à reprendre en e lle  vena it dc 
sa position plus que de son [iropre fonds.

C 'étail un  peu de négligence, rien  d’ohligatoire ne 
i ’avait contrainte au tra v a il, e l e lle  ne savait point 
s’v astreindre; u n  peu d’ inconstance ,  ta n t d’objcis 
s’olTi a ien l à ses désirs, qu ’e lle  ne s’attachait fortement 
à aucun; une légère nuance de caprice, i l  était si 
ra re  qu'e lle  rencontrât de la  résistance I Mais Marie, à 
part ces taches lêgèrt'S, indispensables sur tou t tonds 
m o ile l,  Marie de ■ "  é t i i t  vra im en t gracieuse et 

aimable.
Vive e l pétillante d 'esp rit, e lle  ne laissait poin t à 

Sladcleine le  temps de s 'ennuyer; elle la  fatigua 
dans les m ille  sinuosités du  parc, lu i f i t  admirée ses 
f le u rs , sa volière, ct la  chargea d ’un  énorme bou­
quet pour égayer sa chambre de voyageuse.

Le soir, elles avaienl lié , sans s'en apercevoir, une 
affection ré e lle , et se sentaient attirées l ’une vers 
l ’aulre  pai' cel ins tin c t dejeunes filles q u i se « om pren- 
nent, et se sentent les mêmes goûis, quoique la  d ilté -

rence déposition en règle pour chacune la  satisfaction.
Madeleine d o rm it peu : le  visage fatigué de Thérèse 

lu i  apparaissait s jn s  cesse, e l quoiqu ’e lle  eût p ris des 
mesures pour lu i assurer le plus de repos possible, 
e lle  cra ignait de la  trouver plus abattue à son re tour.

Le lendem ain,  dès six heure«, e lle  é ta il au trava il, 
confondant dans ses pensées secrètes le souvenir de 
S i sœur, c t ce désir inconnu de jo u ir  elle-mème d'un 
bien-être dont e lle  voyait Jouir tan t d’autres. I l  y  avait 
m aintenant en Madeleine deux personnes distinctes :

La Madeleine d 'autre  fo is , pour qu i un jo u r com ­
mencé par k  p rière, rem p li par le Ira va il, et term iné 
par la  prière encore, é la il to u l un  aven ir.

La  Madeleine d ’aujourd’h u i, oubliant sa position et 
son devo ir, pour rêver à d’autres positions e t à d 'au­
lres devoirs, e l pour les envier, hélas!

Certes, i'une  é la il plus heureuse que l ’autre,.. Lo 
bon sens et la  na tu re  droite  de la pauvre ü lle  le  lu i 
d isaient assez ; m ais elle é la it sans énei^ie conlre elle- 
même ; la n l i l  fau t peu de chose pour troubler la  sé­

rénité d’une pauvie âme!
A h u it heures. Madame de c t sa fille  entrerent 

che j Madelirine. , - j .
«Je vous amène une compagne, Madeleine, lu i  d it 

Madame de Marie m ’a demandé de venir trava il­
le r  près de vous. Je le lu i  accorde d 'autant plus volon­
tie rs  que son inUrissaW e babil vous fera couler les 
heures, et que votre exemple lu i  donnera peut-être 

un  peu de persévérance. »
E» un  instdn t les jeunes filles fu re n l toutes de lê le  

et d’ardeur au trava il. Madeleine entourée de soie et 
de m ousseline, Marie une légère broderie à la  m a i" .

Son déshabillé à la  fois simple et coquet a ttira  
encore, m a is fuv livem en t.lc  i-egard de Madeleine, qu i 
passa une m a in  su r son fro n t comme pour en chasser 

la  pensée amère. „  .
« le  suis honteuse de m o i, d it lou t à coup Marie, i l  y 

a deux mois b ientôt que ma broderie est commencée, 
et vous voyez ou j ’en suis. Que vous êtes hei.reuse, 
Madeleine, d’avoir l'am our du  tra v a il et d’ê tie  lib re  

de votre lemps I »
M aJckine ne put s’empêcher de leve r les yeux sur 

M a rie ; ce la 'ignge lu i pa ru t étrange, o t elle fu t plus
frappée encore de l'im pression que lu i  laissa son coup-

^  Marie de était b ien la  m êine i à son âge quelques 
mois n’ jp p o rle iit aucun changement piiysique. Et 
copendanl i l  s a v a it, comme enlre  les deux Made­
leines, une grande diitérence entre  la  jeune fi le Ju 
snir dc ba l c t celle qu i é ta it l i ,  devant Madeleine. 
E lle  ava it vu la  prem ière joyeuse et verm eille  , dans 
une sorte d’exaltation féb rile , qu i p rê ta it de le c U t à 
ses veux et de la  \  ivacité i  ses mouvements.

E lle voyait aujourd’h u i la  seconda sans opprcl et 

dansl'é ta t o ïd in a iK  de la v ie .
Suns paraître 80u flra n le ,e lle  ava ilune  le ià rc  palcm 

el un  cercle auxpaupièrcs q u i ind iqua iU a fa iiguc des 
veille«, e ', quand rien  n e l’a n im a it extranrd iiia ire inciit 
une gracieuse mais pénible nonchalance semblait la

^“ Ù T é c U ir traversa l ’osprit dc Madeleine, e t prépara

en e ileune  ré 'o lu tio n . .
E lle  commença à comprendre —  un  coup dœ il 

ava il su ffi pour cela —  qu'avant d’envier le sort des 
aulres, i l  fau t le  v o ir su t toutes ses faces et à lous 

ses points de vue.
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La  pcnsi'c e=l p rom ptu, e l ce (l'ie  nous T t n o n ?  ds 
d iie n 'i iv a il i t i i i  Huoim in>«i'vaUe e n lic  les p.irolps do 

M’i r io c t U  rip iinse  dc J l'id c tó iie , avide d'enlHtiier 
ptrar su je l de eonvePüilion oeh ii quu celle pfipase 
fem b la il appeler.

« L ibre de mon Umps, l lir te n r ils e llc , d ilfs  vous, 
m a lsT O iif- irè ine , plus lihre encoi-e d’im  lemps d u iil 
TOiw pniivei disposer B 'o tre  a ié , pourquoi nu l’e in - 
p lo jc ï.vüus pas selon vo lie  ffodi?

—  M ià , lib re ! u h ! n<in, Mmieleiiio, je  ne le 5iii< 
p l i .  k i ,  i l  esl v r i ii nmis sommes l'Ius à iio u '-m im e s  
qu'ii la v ide ; mais 11 sVn fiin l bien ervcore que nous 
cm plnyioiis no lrû  icmps selon nos dosirs. »

E l M ir ie  pam issail diipoatie ù la  ré lloxion  e l au 
faisunnement.

Msdeleiiie réHéelii$saU aussi.
Enfin  la  IVanchisedu M iiiic  ouvi i l lo  dôbal.

« T c iic j, dü .e lle , je  sais que noi pu posilion e»l dc 
«elles qui doim ent de l ’envie aux inuins favovisii« que 
nou« . Il

Madels-iiie ( i l un imperceptible m ouvem ent; M.irie, 
sans s’en dou'er, vena it de touclier une plaie. «.Mais je  
¥ou< assuie que je  me suis demandii souvent si pn 
■om p°usâljon de cet or qu’ i l  le u r ri'fuse. Dieu ne
le u r  donne p o in t p lus de bonheur q it'à  nou s ,__.Moi,
je  n’u i encore que peu d’i-xp iricnce , e l j ’éprotive déjà 
iu e  le bonheur n’esl po in l uü l’on d o ilq u e n o u s le  
trouvons. Ma bonne m òre me le répôte (oiis les juu rs, 
c l, ajuuta-l-c’ lle  en souriant, e lle me disait os m alin 
encoie qu ’elle c ro it que vcus ou avez reçu UQe plus 
fo rte  dose nue nous.

— Oh ! mademoiselle , d it Madeleine, je  serais bien 
ingra le  envers Dieu si je  me p la igna is , n u is  i l  f.n it 
d ire  au'si que chacun conneilsaposilion, et en sait les 
tristesses intiine^,

— Eh b ien ! d il M arie , comparons : i l  ne m 'ai-rive 
pas souvent d’étix; raisonnable, mais je  sais que vous 
l'êtes e l que je  puis gasner avec t o u s ,

» Je n 'a i pas plus de jouissances de l'âioe que vous, 
m oins peu t-é lre , cav bien que j'a ira o  ma mère de 
toute mon âme, i l  me semble qn ’ i l  do il y .ivo ir un 
degrii de plus encore dans une a ffe ilion  q u i ne se 
m ontre pas seulement dans les care^ises, mais dans le 
dévuuem enl, dans k  tr . iv a il, dans l'em p lu i de loulu 
l'ex iile iice .

— C’e^l v ra i, peul-iJire, mademoiselle, mais vous 
avez le  pouvoir que nous n'avons pas, celu i de faire 
du b ien, e l c’esl l i  une granile jouissance.

—0 »  ! pour cela, J lnd ile ine , vuus a l l i2,  si vous n ’y 
prenez p rd e ,  me fa ire  d ivu lguer un sucrel.

— Comment cela?

— O ui, je  connais un  pauvi'c homme à qui ma mère 
v ien t quelquefois en aide pour soulenir sa pe lilc  
fatuUle, et q u i nous a parlé ,,.

— A h! niudeiiioiseile —  e l -Madeleine rougissait taudis 
que iM iiie  ia  regardait en souHanl — q u 'c it-ce  que 
cela pour en parlei-?,,- 

—E li b i»n! ti'en pailons pas si vous vouU.z, mais 
la isscz-m ii vous faii-e ^ a i l  d ’une bi;ile rénexion q u 'il 
a inspiré i  ma méi e, c l q u i ne serait jam ais venue 
d a lli ma léle  fu lle .n  Vois*tu, Alarie, me d isa it.e lle  un  
jo u r , e.umbieu ce ccEur reconnaissant exprime avec 
efiusioQ >a gratitude pour le  L ien qu’on lu i fa it. Il 
seul peut-êlre instinc livem enl que ce n ’est pas i  la 
quan lilé  que se mesuie l ’aumône, c l que lap lussa in te  
e»l éviuem inenl celle q u i est le  fr u it  du  tra va il et de

la  p iiva tlon  o—En efl'ci, îlodi.'leine, Qf-je heancoup do 
m i'r ite  i  doiinEV un peu d’or au pauvre, m .ii, q u i ai 
sans c f k  luu l le iiéi'w.saii'e e l le su pe in ud e  la  vie? 
Aussi, jnlouse d 'avolv ee m ir ile , j 'a i  im aginù un 
autve n iy y i i i.e l plus la n l j'a u ra i ke^om de vus leçons 
¡I ccl ésarü ; je  tra v iiilte ra i de mes inaius |iour v ê ilr (es 
indigents, cumme le fa i l  ma m ère dous cvs soirées 
d'autumme où nous sommes solitaires ic i... n 

Madeleine licoutail, e l s'abîm ait de p lus en plus 
dans ses ix'flexidiis- 

iMai io é ia il presque gravo, et avait laissé (om bur su 
bradi'i*ie sur ses geuoitx.

<1 Vuus aruz ra ifu n , m adcm oifc lle , d i l  Madeleine, 
émue de cetle s in c é i i l i i  je  c i ois quu les joics-de fBnic 
peuveul è lre  les mêmes pour lou t le m onde ; ce ne 
sonl pas Celles-là qui fon l naître l ’envie..,

—Je le sais bien, l epavlil Mai ie avec pétulance; ce 
sont nos juies appareilles, nos fflles, notre  luxe , nas 
parures éi.'ganles. E li b ien ! je  vous assure qu'on se 
IroTiipe fo riem e iil si otî e ro it que nous en summes 
plus hvureuses pmii'Cela. Pour m o l, ja  suis trè s .itn - 
pressionnablB, et jo  m 'iiiiieus de lu  m oindre clios«; 
mais ce sonl des impressions fug itivos, e l saas m'eu 
re n d it cunipte, je  sens un  wdo au fund de tout.

— Cependant, inademuiselle, —  Madeleine itou la il 
a lle r jus itn 'au  fond de la  question, |>endanl que l ’oe- 
casion était si bonne,— vous jou isse j, a it u iom enl du 
p la is ir, de la  satisfaction qu’ i l  vous procure?

— O b! sans doute, je  ne veus lie n  exagérer, Made­
le in e ; je  ne prétends pas d ire  que je  n ’a i pas de 
jouissouecs; je  veux vous prouver seulement que les 
vutres, si elles soul plus rares, sonl plus vives c l plus 
durables. »

Les dcus jeunes lilies  en élaient l i  de celle con­
versation Inléressanle, q u i leu r fa isait chercher la  vé­
rité  au fund de leu r âme candiJe sur ce sujel im p o r- 
la n l —  le bonheur -  lorsque m a d iriic  d e " '  entra.

u .Marie, d it-e lle  à sa ii l te , viens l ’ecevoii* la  com­
pagne Loulae du pendant que je  m ’occuperai dc 
sa fais lu i  préparer uue e lia n ire , e l veille ù ce 
que lie n  nc lu i m anque. E lle  esl ic i pour tro is jou rs 
e l.,.

— Puur tro is joui-#. Mère?.,. E l que forons-uDue; 
que dirons-nnus? Vous savez que mon caractère et 
le  sien suni incom patib les, e l que je  n’aime pas son 
espril de c ritiqu o  c l de ra ille rie  qui n'épatgne pas 
même ses m eilleu ies a m ies !,.. A h l combien j'a im e­
rais m ieux rester avec M a d ile iiie , nous nous com­
prenions si bien to u l à l ’heuie !

—  Je le sais, M arie ; mais tu  sais aussi, mon 
e ijfu n l, que nous sommes obligres souviiiil *du sacri­
fie r nus d é fil s aux exigences de la  société; i l  en faut 
prendie l'iia b iiud e  dés ù p i^senl, ma Aile, puisque 
c’est une des misères de noire posilion. La conver­

sation de Madeleine ne te parnitra que plus douce 
après Irois jou rs do eoulia inU '. n 

E l Marie e l sa m ùie s’é lo ignè icnt après avoir d il 
à Madeleine quelques bonnes paroles d 'airectioii et de 
regret.

Restée seule, iladele ine versa quelques larmes dont
i l  iu i eùt élé îiniiossible d’ ind iquer la  source, mais 
qui lu i fire n t bcmicoup d« bien.

Le soir, avanl de se liv re r  su  repos, et api-ès avoir 
prié  avec a iita n l de fe rveur qu ’autrefois, e lle  é c riv il à 
Thérèse pour soulager son àme oppitissée ;

« Sœur biea-a<mé», lu i  d is s il-e lle , pardonse-moi
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de ne t ’a vo ir poin t ov itert mon cœ ur aussitôt qu’one 
pcnsia mauvaise en e a l trouW é la  sérénité bsbi- 

lue lle .
• Tu  l'as deviné, je  l ’ai b ien se n ti, e t lu  as eu la  

aélicalOïse de ne po in t ti oisser cet amour-propre d é ji 
blessé au » if. Mais plus lu  a» élé bonne et indulgcnie 
en v e ri'm o i, p lus je  s 'iis coupable, t l  plus je  me sens 
confine.—Que j ’a i hâte de r tlo u rn e r priss de to i et de 
l'embiasser m ille  fuis! —  Pour expier ma fa u te , ja  
le  d iia t to u t: et la  ja lousie qui me re od a il malheu­
reuse, e l mon dégoût subit du lrava il>u t mon ingra- 
tiliid e  envers Uieu q u i m ’a fa it un  sort si dou* prss de 
to i, ma sœur c tié rie ! Depuis l ile r je  nemesen-« plus la 
m êm e; je  regarde et j ’ob<erve autour de m o i; je 
vois que la  pwx n'pst p ^ in t ina ltérab 'e  dans la  fo r­
tune. MademgiseVto M arie, bien m fiile u re  que m oi, 
m 'a d i l  d-'jà utie partie de ses p d ilc s  contrariétés, 
b itn  plus grandes 411e les miennes,, e t ses paroles m 'ont 
in^pil■^í plus encore le  désir du re tD ui, pour ledéchim- 
inagur de ce que je  t ’ai fa it snulli i r . — O ti! ma s ^ r ,  
ma imvlesle cliarabri'., mon Irava il, nua délasseincnls 
ogi-enbli^s, qi*c je  suis lionleuse d 'avo ir un  instant 
de.'iré plue que vous'.,.,

Le lendemain c l le siirlendem aiD , Madeleine, le 
bonheur clans l'àm e e l la  gallé au  fron t. Irava itla  

dans la  suUlude!
D e  te m p s  e n  le m p s  e l le  r e g a id n i l  d a n s  le  T a s ic  

ja r d in  s u r  le q u e l d n i in a i t  ^a  fe n ê lre ,  y  T u ja i t  se p r o -  

m i 'H T  M a r ie  e l  >on a m ie ,  e l  se d i< a il e n  « lle -m û m c  : 

v o i là  d u n e  l 'O u r  c e tte  l io n n e  je u n e  d l l ’ ,  t r o is  j t n i r s  

d 'e n n u i c l  d e  fa t ig u e ,  q u e  lu i  im p o s e  son  d e v o ir ,  p lu s  

a m e r  a u jo u r d 'h u i  q n e  le  m ie n .  I l  l u i  fa n l  e n te n d re  

u n e  c tK iv e r iO iio n  f i iv o iu  e t  m u lic ic u s e ,  r e fo n l- ' r  en  

c l lo  le  d i‘ p ln i - i r  q n 'e lle  é p ro x iv o , e t  lé m o ig n c r  m ê m e  

u n e  s a l i f f i ic i io n  q u 'e l le  e s t s i lo in  d e  g c n ile r .  Mon 

D ie u  l  s e r a i l - i l  v r , i i  q u e  b ie n  s o i iv c n l ,  —  c o m m e  je  le  

v o is  a u jo u r d 'h u i ,  —  m o n  ¡-«i l  est [ i lu s  p a is ib le  i|Ue le  

s ie n , s u r  I w iu e l j 'a i  j i ' l é  p o u r la n t  u n  r e g a rd  d 'e n v ie î . .

Un nouvi'.m  coup d'œ il sur les jeunes pei>nnnes 
m ontra à M-u!eli‘ iiie  matlomciiselli; Louise ge^li^•ulanl 

fo r l e l l ia n l comme une e lu iird ie , tandis que Marie, 
paraissant l ’écouler à peine, leva les je u s  vers la 
fenêtre de Uadelciûe, qni c ru t la vo ir lu i sourire 

tristem enl.
Le tro isiiim o jo u r , au m:»tin, M irie  frappa à sa 

poiU ', lu i rc m il prom ptem ent une tcUre de sa sœur 
que le courrie l' vena il d 'apporle r, c l la  q o illa  plus 
prom ptenienl encore en lu i  disant ; « Madeleine, á 

m id i jo  serai lib re  ; je  re lourne p iè i de Louise qric 
je  ne puis q ii i l le r  jusqu ’à son départ. » La lettre  de 
Tticrèse. é la il brève, mais afficlneuse et bonne : 

u D iiU  so it b é n i! Madeleine, si tu  me reviens avcc 
i> une 11OUSÍC e l nne soullranee de moins. Oui, petite 
.r sœur chérie , i l  csl v ra i que j'ava is  lo u l compris 
>1 sur un  seul m ot de tes lè 're s , mais puisque lu  
» me sais gré de n 'avo ir poin t parlé & ce SMjel, je 
h, le demande pour ma récompense de ne m'en
11 parle r jam a is non p lu s , c l que notre baiser du
11 i  c lou r cnsevelisfc à jam aisle pas-é.Cinq jou rs encore 
n sans to i seraient bien loii^s pour la pauvre siüur, si 
D clle ne consacrait ce tem, s i  le  préparer quelques
1' peliles surprises..,,»

Madeleine baisa m ille  fols celle le llre  chérie, ro- 
n iercia  Dieu de io iite  son dmc de lu i avo ir donné 
celte MEur plus piiiciuuso que lous les trésors, et 
p ria  sa pour conservat'on.

A  m id i, a > r l« d e " ‘  en tra , s’assit avcft sa broderie 
in le rm ioab le  ,  comme e lle  l'appela en r ia n t ,  et 

d il il Madeleine :
u V o jo n s : laquelle de nous deus a été la  plus 

heureuse, ces trois jour»? 0
Jluileleine U  vegiTda en souriant ;
« O h l mademoiselle, lous le» jou rs  ne se ressem­

b len t pas.
—  C’est T ra i.c a r  h ie r je  m 'ennuyais avec ceUe 

jenne fi l le  que vous avez vue, et do qui je  cherche en 
vain à re ten ir un mot u tile , une phrase q u i vionne 
du  cœur, dans lou l ce qo'e lle m 'a d it ;  et dans hu it 
jriur» je  serai ch e i une antre personne i  cpii ma mrjre 
d o il des égards, ut o ii je  n’anra i pas la  moindre dis- 

Iractio ii.
— Mais mademoiselle.,., e t Madeleine h é s ita ii,—  

c lle  avait peur d 'a lle r plus lo i«  que les convenances 
ne le  perm etla ien t,— vous avcî des livres, des ta lenu 

di’H gicm cn l....
—  Voilà juslem enl ce que je  voul.iis  vous dire 

lorsque je  vous qu itta i l'au lre  jo u r . C 'csl par là seu- 
Um ent, p a rune ins truc lion  plus clcndue que je  pour 

ra is trouver plus de jouissances que vous, c t celles-là 
sel aient w r it iib le s i m iis  j ’a i bien peur encore d 'a lle r 
aux preuves. Vous aimez la  lec ln rc, Madeleine, n 'C îl- 

ce pas?
__ Beaucoup, mademoiselle, et mon plus grand

plaisir est de fa ii’e quelques pelites économies à celle 
in lention- Les soirées du  dimanche et des jou rs 0(1 

nous veillons peu,passent si v ile , avec nos liv rcse l j 'y
irouve lan t de ohoscsinsliuctives que j'ig n o ra is , que. je

conlinne ainsi lou tcs ru le  Ic p e iid ’é tudes.iu i'j'u i faites.
—  El m ol, M-idclcine, je  lis  beaucoup, mais com­

menté L'ubonrtance me n u it, j'c lï le u rc  les nouveaux 
ouvrages ipie  me choisit ma bonne m è re ,je  les qu ille  
et ju  les reprends; a h ! j 'e n  jou ira is  bien plus si, 
lO inm e vous, j ’en faisais un dfla-s-'m enl i  d’utiles 
IrAvau»; mais non, voyez-vous, i l  esl impos-ible que 
cela so il a insi. Dieu est jus le  : s 'il a donne aus uns 
de «alisfairo lous leurs désirs, i l  a donne aux sulres 
comme comnensalion de trouver une jo ie  plus grande 
daus l ’acconiplissemcnl d 'un  seul. Voyons, a l- je  ra i- 

con au jourd 'hu i?
—  Je commence à le cro ire , d it Madeleine de plus 

en plus pensive.
—  Vous parliez de la lenls superflus, re p rit la  jeune 

Ûile,après une logàivi pause. C a l, le dessin, la  musi­
que su ito u l, dont je  ne re tire  le p lus fo iive n t que 
l'ennu i c t lo  dégoût. Vous êtes heureuse à fredonner 
gaiffm enl un re ira in  quelconque, e lje  suis fatiguée, 
m o i, à répondre a des exigences do salon, a chanter 
comme i . u  théàii'e devant des natleui-s si ra iem cnt 
sincères. Je vous le d is comme je  le pense, Mad Icine,
i l  y a p l 'u d e  bonheur dans votre  cham bicde Irava il- 
leusa qiM dans nos appartements d 'inu tiles désœu­
vrées; cela duUâli-e, vous Èles m eilleure que m oi, e t...

—  O h! Mademoiselle, s’écria Madeleine [ivne à 

laisser couler une larm e, si vous saviez combien peu 

je  m érile ... » . . .
Madame de • ”  en lra  â ce moment c t s assit près de 

nos jeuiu'S personnes, philosophes sans le savoir, 
t l le  ava il appris de Mario, toule fière de se senlir plus 
raisonnable, le sujel de leu r petite discussion, et ve­

na it pour s’y n iô l. r  un  peu.
Mais son a irivée  rend il à Madeleine sa tinnd ile  

n a iu ie llc , et à sa Qlle son enfantillage. L’une baissa
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la  tête sur son tra va il, et l ’autre s’a5s!t & ses pieds, 
provoijiiant des caresses donl elle jou issa it si souvent.

Madame de congédia M aiie sous un  léger pré­
texte, c l resla seule aveu Madeleine.

Après diverses explications relaUves aux travaux de 
celle-ci, madame de tend it il Madeleine nno Ic llie  
froissée, en lu i  disant avec un  doux in t irè t : <i A  
ia  m ort de votre  m ire ,  m on enfant, j 'a i  conservé 
votre  sœur au sciv icc dc m a m aison; j 'a i  apprécié, 
depuis, lou t ce qu’ i l  y  a en elle de noblesse de sonti- 
mcnis; j 'a i  vu  ce qu’elle a fa it pour vous de saci ificcs, 
et avec quelle so llic itude e lle  vous a servi de mère. 
J'élais heureuse de vous vo ii' prospérer ensemble 
depuis que vou< ¿les en âge de pnriager ses travaux. 

» J'ai élé arnigée à la réception de la  le t lie  que
vous allez lire , e l j 'a i  hésité......

» Touchcc de la  confiance de ma bonne Thérèse, 
je  désirais me rendre à sa demande, el je  craignais 
d’un  aulre  c6lé q u 'il n 'y  eût lé inériié  de ma pari i  
me charger d'une mission aus$t délicalo, lorsque je  
nc suis pour vous rien  du plus qu’une étrangère. 
Lisez, Madeleine, e l d ilcs m ui ce que je  devais Taire, n 

La  le ttre  é la il celle que Thérèse avait cacheléu 
sans en donner lecture à Madeleine: d ie  é la it couçue 
ainsi :

« Madame, m a santé s'oppose i  ce que je  me rende 
» près de vous : un tra va il assidu de b u ll jo u is  est 
» au-dessus de mes forces. Je votis p rie  de m ’excusci',
0  e l de vou lo ir bien recevoir sœur Madeleine, 
» plus cn ét i t  que m o i de re m p lir  vos désirs.

» Au sujet de cetle sœur q u i m ’esl s i chère, Ma­
il dame, ju  prends la  liberté  de vous fa ire  un  aveu,
« Si cette llbe rlé  est déplacée ch e i raoi, vo u ' mo j t i -  
•J ge ie î par le cœur, Madamo, e l me la  par lonnercz.
» Ma sœur a je té  un  regard d 'cavle  sur vo lte  posi-
0  lio n  sociale e l souffre dep;ils ce le in p s - li dans le 
n cercle de la  sienne. Madame, je  cruis q iiu  vous 
s pouvez g ué rir ma sœ ur; secondez- m n i, d lics lu i 
Il que vous a 'c z  aussi des peines et des soulTranccs 
» d’espril et de corps; reconcilie î-la  avec e lle-m êm e.
Il Madame, et vous aurez fa it deux heureux de p lus;
Il c'est chez vuus u ie  d ju cc  b a b itu le  de ch ii [ue jo u r ! 
n e l si Dieu exauce les prières d'une âme en qui dd- 
n bi>rJe la  i-ecoimiissance. Madame, i l  vou s d o n iio ri 
» le  bonheur par cellc sur qui vous foodez loutes
> vos espérances maternelles,

« Agréez, elc. n 

Madeleine pleurait et ne prononçait pas une parole.
« Cs n’est pas mol qui a i agi, lu i d it m ídam e d e * '" . 

D ieu, qui nc le je lte  p o in l des v œ tiï comme ceux de 
Thérèse, a permis que ma Qlle elle-même vous docnàl 
le  l'emède à votre  blessui«, e l je  l'e n  a i bdnle- 

B Plus fam ilière avec elle , que son âge vous fa il 
considérer sans cra in te , vous aves parlé, ce que vous 
n'eussiez p o in t fa it avec m oi. Sa franchise e l sa bunte 
de cœur vous o n l lépondu : Madeleine, que pensez- 
vous à présent ? i>

Madame de p r it  la  m a in  de la  pauvre f i l le  émue 
et trem blante , et la  serra afrectueusement.

Madeleine nc pouvail parler.

« Que serall-ce donc, ma chère e n fant, re p iit 
madame de si jo  potivais vous d ire  comme l ’a 
fa il Marie, les tristesses c l les 'ennu is dc mes devoirs 
i  m ui, si sérieux, si m u ltip liés  q u i laissent s i peu de 
place â la  jo ie  dans mon âme, c t me feraient la  vie 
si amère sans ma fille .. ..

» A llons, M ideleine, que lou t soil oub lié ; après- 
demain vous retournerez près de cetle inappréciable 
am ie , p lus précieuse m ille  fuis que ma fortune ct 
mes domaines ; vous lu i m ontrerez un  visage radieux 
qui la  guérira de ses soulTrances, e t vous serez en­
semble plus be-uveuses que jam ais, si une amie sin­
cère de plus peul a jou ter quelque chose à celte dose 
do paix et dc bonheur que Dieu vous a Uéparlle. »

Madame de " ■  se leva ;  Madeleine, toujours m uellc , 
lu i  rend it apiès l'a v o ir  bal-ée, la lu llre  de T liérè ie, 
e i lu i exprim a par un seul regard mélangé d e ju ie  et 
de larm es, tuule l ’élenduc dc sa reconnaissance. A 
p a r lir  de Cellu heure, Marie, avertie par sa mère, ne 
parla  plus à M ideleine q 'ic  du choses qui pouvaient 
l ’intéresser ou la  d istra ire , et, le  m a lin  du  dépari, 
c lic  lu i f i l  présent d’ un de ces n om b iem  ouvrages 
dont elle lu i avait parU', et que’  sa more avail dési­
gné comme le plus convecable. Toutes deux l ’accom- 
pagiièrenl à la vo ilure qnl faisait le  service de la 
v ille , et parurent nu la  qu itte r qu’i  regret.

Le re tour de Madeleine rappela sur le  fro n t dc 
Thérèse une douce gnieté. L'n embrassement sans pa­
ro le , longicmps i>rolungé, scella l ’oub li des jours 
passés, et l 'e ip r it  de Dieu habila dc nouveau cetle 
demeure.

Tout enlière à la  ju ie  de re trouver, sa sœur plus 
forte c l plus heureuse surtout, M ideleine ne s'aperçut 
quole lendem ain du  changemcnl opéré dans sacham- 
bru.

Vn papier aux couleurs brillan tes décorait les m u ­
ra ille s ; une petite table à ouvrage, longtemps dé- 
sii-ée, ava it remplacé l ’aucionne, e l une étagère de 
n u y c i, simple mais ornée de toule la  richesse l i l lc -  
ra ire  de nos sœui:^, lu i donnaient un  a ir  dc coquet­
terie  sans nuire  à sa s im plicilé ,

Tout cela é la it le  fru it  des épargnes de Thérèse 
pendant une année.

« Que j ’a i élé co u p ib lu l s'écria Madeleine, û ma 
sœur, oub lie ras-lii......u

Thérèse m it lu m a in  sur les lèvres dc Madeleine, 
qui nc p u t que baiser m ille  fois ccUo main chérie.

Les fleurs arrosées avec soin, ornèrent de nouveau 
la  fenêtre aux btancs rideaux; l ’olseau gazouilla scs 
p lus doux a irs ; ie trava il rep rit sa saveur accoutu­
mée ; le  sourire ic p a ru t aux lèvres de Madeleine, el 
quelques couleurs au te in t de Tliéiese.

Chaque m a lin , la  p rière commune se te rm ina it 
par des vœux communs pour le  bonheur de m a ­
dame de e l de sa fllle .
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d it comcne Tobie : ün A n ^  e&t dans ma nuir.
V. H ugo.

J'a»ais jad is  un  v ie il am i q u i s'appelait M. A im ci j  
de Reysne. Ck-l am i cilail c iillba ts ire , mais i l  o 'ava il 
aucuue des manies familii^res aux vieux garçons : 
chez lu i,  pas de co lko lto its d'animaux emprilllés ou 
de magots de la  Chine, pas de galei le de lab lia u x , pas 
de médailles, pas de chiens ou d'oiseaux favoris ; i l  
a im jit  les bous l iï ie s ,  n u is  les édllions rares, les in -  
cunaliles e l k »  pallm pieslcs U  laissaient lndllTéit.'nt; 
i l  oe prisa it pas la  bonne chère ; nullem ent i l  n ’était

PtCire de Höre 
Ec bien moins dc Pomoiiu cncore.

I l  ne ta isait sa petile p a rlie  qu ’à l ’occasion, et pour 
obliger a u lr i il j  b ref, i l  n ’a im a it et ne recherchail 
qu'une cbuse au m onde: les pauvre»; ansst toute 
la  v ille  lu nom m all-e lle  le  S a in t ,  et, même Marie- 
Rose, sa v ie illu  siTvanU', q u lle  respectait fu it ,  lorsqu'au 
marché au poi'son ou à U  vo la ille , quelque dame 
curieuse lu i demandait : «Chez q u i s e ire :-vo u !, ma 
fille ?  —  répondait im pe ilu rbab li m enl : —  Chez un 
s a illi, i-hcî M. A im er j !  madame, o E l c'est un  rare 
éloge que ce lu i q 'i i  se trouve dans la  bouchu d'une 
domestique : d i'm andeî-le p lu tô t aux m allres et m ai- 
Ircsses de n iiison .

Jamais saiiile lé ne fu t p lus aimable e t plus se iiinc  
que celle de M A im ery. La p lus gracieuse de- pciitcs 
vertus, riiidu li.'cnce, ava il ¿lu dom icile dans son âme 
et sur ses traits. Accablé d 'u fia iies du tuulc espèce 
(aOaires d 'a u lru i qu ’U fa isait siennes), i l  ne semblait 
jam ais n i fatigué, n i ennuyé; on le dérangeait v ingt 
fols, v ing t fo is 11 a^ a it un sourire el une bonne parole 
pour l'im p o r lu ii ;  on contravla lt ses vues, on dérau- 
gealt ses plans, i l  ne se fdchail n i ne s'aigrissaü, et 
se bornai', à d iie  avec un  joyeux accent de confiance :
—  La volonlé de Dieu soit faite ! et souveni, Dieu qui 
fa it fin l'fTi;! la  volonté du eeus qui le craignent, ac­
com plissait celle de Sun s e n ite u r d’uno manière aussi 
heuivuse qu'impi-évue. Il avait des chagrins ; i l  trou ­
v a it des ingrats purm i 1,'s pauvres, des cœurs re ­
belles p .irm l ceux qu’i l  voula it m ener au b ie n ; i l  
voyait tom ber au champ d 'honneur de la  charité les 
confidents de ¡a v ie , les appuis et les compagnons de 
ses bonnes œuvres; tuutcs ces peines l'épruuvaienl, 
car i l  ava il un cœur ¿iargi e l a ttendri par la  piété, 
m ais sa patience ne pouvail ê lre  ébianlee, et i l  sou­
r ia it, paisib'e, à la dou leur, à la  viellIC 'Sii, à ia  m ort. 
A im able pour ses égaux, que n 'é ta it- il pas pour les 
pauvres^ E u i seuls pourra ieut lu  d ire , et tes témoins 
invisibles de nos actions p ou ira icn t seuls d ire  aussi à

VISCI-SEPTIEM E A > N K .  —  N® X I .

quelles privations II se soum clta li pour fa ire  In ire  un  
rayon do joie dans ces indigentes demeures où i l  pas­
sait sa vie,

Quoique je  connusse M. de Rejsne depuis m on en­
fance, sa ve rlu , pratiquée de si bonne grâce, avail 
toujours le  pouvoir de me surprendre, et je  cherchais 
souveni comment 11 en é la it a rrivé  à épurer ainsi son 
âme de lou l sentiroenl égoisle, à perreclionner sou 
c iii acière, à s im p lifie r ses goûls e l a  vie, e l un jou r, 
je  lu i demandai résolument son secret.

Il La grâce de Dieu peut beaucoup, me d it - i l  d’a­
bord.

—  lia is  encore I Dieu a des instrum ents le i restres 
dont II  se sert, Q ui donc vous a poussé a ins i vers les
bonnes œuvres? Qui donc vous a dépouillé de vous- 
mdmc pour vous donner aux a u lre s i. .  »

Il ré fléch it un instant e t répondit :

o La personne qui a csercé sur m oi une salutaire 
infiuence ne s’est jam ais doutée de son pouvo ir; elle 
a vécu sans avoir fa il attention à m o i, sans s'èlre sou­
venue que j ’c 'iistais, el puu rtan l, je  l ’avoue, si je  ne 
suis pas en ce moment au ran¿ des ennemis de Dieu, 
c'est à elle que je  le  dois... p 

I l  lu t dans mos regards combien je  désirais en en ­
tendre davantage, el passant la  m ain dan; ses cheveux 
blancs el touffus, i l  répéta, selon sa coutume, lorsque 
quelque chose l ’ im pre-sionnalt : —  C’csl adm irable ! 
adm irable ! puis i l  me f i l  le réc it suivant : 

u Je venais de passer à Parts quelques années de dis­
sipation, qui devraient eti'e le  regret permanent de 
m a v ie ; m ille  occasions de désordre s'étalent trouvées 
snus mes pas, el j 'y  avals lâchement succombé, étouf­
fa n t dans mon &me les bons sentiments que je  devais 
à l ’exemple dc mes parents e t à une éducation re li­
gieuse. le  les étouffai si bien que pas u n , sem b:all-ll, 
nu surnagea. IL  s études de d ro it finies, je  revins ic i, 
auprès de m a fam ille  , el pendant un  an je vécus 
d ’une vie  assez douce, méléc de repos c l de pMisirs. 
Mnn père désirait avant tout me vo ir pourvu d’une 
charge dans les finances, ma mère voula it me vo ir 
m arié , e l r ien  ne semb'ait s 'uppo ie rà la rea lisa lionde  
leurs vœux ; car ma réputation é ta il restée Intacte en 
p io v ince ,e l j'appartenais à une fam ille  riche e t con­
sidérée. Je voyais beaucoup le  monde dc noire pelile 
v ille , c l  je  crevais connaili'e toutes les lig u i es, lors­
qu’un soir, dans une réunion musicale donnée par un 
de nos amis, je  vis, assise à côté de sa mère, unejeune 
fi l le  que je  n’avais jam ais rencontrée. Ë la lt-e llc  belle? 
je  n’en sais r ie n ; mais son a llitu dc , sa modestie, 
l'ex tiém e douceur de ses Ira its  ingénus e t sérieux me 
captivaient m ille  fols plus que ne Vcût fa it la  plus 
éclatanle beauté. Je la  regardai longtemps; je  l ’obser­
va i : e lle  ne p arla it pas, prêtant à la m u:ique une
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oreille  attentive et b icnve ilU n ie . Lorsque le  m orceiu  
fu i lin i,  e lle  échangia quelcim's mots avec s i  mère, 
etalovs sa ligure  s'dcla iia  du sourire le plus aimable 
el le plus caressant. Le m a ilre  de la maison v in t la 
c iiercher et la  conduisit au piano ; elle s’avança sans 
cm bsnas e l san» et e lle  jona  de courtes
vai’i.^lions sur u ne  cban««>fi c ría le  alors fo rt à la  mode. 
E lle  jo u a it b ien, avec soin, avec goùf, mais sans tiop  

d'îiisp'Vaii'oii, C e  qui me ra v it, car je  n 'a im ais pas les 
Eiitpvpes de salon. E lle  re v in t auprès de sa mère et 
sc rem it à causer doucement avec e lle . Jü la  regardais 
tou jiinrs . Un de mes camarades v in t s’asseoir à côliS 

de m oi ;
« Quelle esl celte jeune û lle?  lu i  d is-je . Celle qui 

quitte le p ianof
—  C'esl mademoiselle B lisalieth d’A ,. .., lu  ne la 

connaissais pas? 3'en w jis peu fu rpv is , e lle va tiés- 
ra re ine iit daus le monde : sa ranillle  est si austère ct 
v il si re tirée I jo lie  personne, du  reste, b ien élevée, et 
r iche , mon clu*r ! o

Ces derniers m ois n'avaient p lus Je sens pour m oi ; 
m on esprit fa isait lou t à coup un  long vojage : je  
vuuIaís vu ir de plus près É lisabelli, e l les projets de 
m ariage que ma mòre fo rm a it pour m o i, et qu i, jus ­
qu’alors m ’avalent laissé indilTéient, me semblaient 

la  chose la  p lus délicieuse. Je n'avais jam ais a im e; 
j ’ aim ai & dater de celle soirée. D iiu  avail scs des­
seins.

I l  ne me fû l pas lié s  « lilllc ile  dc me rapiiri>cber du 
la  fam ille  d’A .. .., quel q u e f ii l  le  rang élevé e l iiicnn - 
lesté qu'u lli! occup ll dnns la  v ille . J'avais eu poui' ca- 
raai'a.fe de collég»; les iro is  trères d 'É liía b e lli:— A na­
to li’ , q u i est m o n  vicaire-général de ü . . . ,  un  sainl et 
digne p rè lre ; Goorg«’S,au]uui*d‘Lui coiiK-lller à l.i cour, 
tii/n im e de la len l e l de cœ :;r, e l Clu is llan , qu'on »p- 
pela il alors le petit C bris lian, qui rt’a pas qu iitû  noti-e 
v ille  e l qui pré--ide avec lan t de zèle nos conférences 
de Sdii>t-Vincent de Paul. Je me rappri>cliai d'eu«, je  
les icc liu tcba i, e l p.;u Ì  pL’U. lou t r ia lu rilie m e n l, >aiis 
q u 'jn  soupçonnât même mes desst*in?, je  fu< i i  çu 
dans l'iu ié rie u i' de la  fam ille . Jcî vis do près Ê li^a- 
l)e lli. E lle é ta il... elle é ta il to u l ce que j'ava is  deviné. 
Je ne U  vu ja is  que r;ire (nen lj le  so ir, asrise à la  lable 
(Je iia v a il, sereine e l s llriic icuse , m ais u llcn tive  a u t 
m oindres di's irs de s:i mère, épiant un  regard de son 
père; elle p a rla it très-peu, e t jam ais d’c lle -m èm e; 
puU ilan l, je  savais que loute la  journée a va il été 
rem plie  des soins les plüs u tiles : e lle  s’occupait du 
ménage, elle donnait l  Christian des leçons d’an­
glais ct de dessin ; e lie  faisail la  currcs^iondance de 
S f. d’A .. . . ,  e t elle s 'acquitla it de ses devoirs si m u lti­
ples avec une bonne grâce ut une fac ilité  qui ne 
laissaient présumer n i fatigae n i ennu i. E lle s'occu­
pait aussi des pauvres, et j ’en eus la  preuve.

Ma mère, q u i se tro m a il soulTianle, n;’envoja un 
jo u i porier quelques sei-ours á unepaiivre v ie ille  veuve 
que l'on  avait recommandée à ses bualés. En entrant 
dans la  cham bre, je  n ' j  trouvai pas cet aspect de m i­
sère et de désordre qu’olTre souvent la  demeure des 
pauvres : tou t é ta il propre, rangé, b r illa u l rnèmu ; ia 
v ie ille  in iirm e  é la it couchée dans un  l i t  soigné et 
presque paré, et sa figure repo.sêe c l calme n 'in d i­
qua it l'as de tristes préoccupal o n j. Un bon feu fla m ­
bait d.'tns l 'â l ie ;  des giinflées jaunies e l rouges ( l’on 
é ta it a» printemps) é la ien l placées suc l ’appui de la 
fenê lre ; une statue de la  suinte V ierge, u n  Christ

couronné de b u is b in it  se dressaient su r la  cheminée, 
e l un  bon liv re  quu j ’a i lu  depuis, VAm e  sur le C a l-  

vnn-e, se Iro u ta il .i portée de la  m ain d.: lu  inalade. 
E lle  reçut mon offrande avec reconnaissance, mais 
elle a jnuU  :

«Je n 'a l presque p h u  hesoiu d« r ie n , mon bon 
m ons i-u r, depuis que m a ie itx iise lte  É iisah fth  s’oc­
cupe de m oi.

—  Mademoiselle d 'A ... .Î m ’écria i-je avec un  batte­
m ent de cœur.

—  O ui, m onsieur ; vous la  connaissez? O h ! quel 
ange du  l>on D iiu ' yi

E l s’anim ant aus-ilô t, e lle  me parla  avec effusion : 
u Figurea-vous, m onsieur, qu’e lle  v ien t ic i luus les 

deus jou rs avec sa f.'mmu de chauibi e. E lle  met la 
m ain il to u t; e lle  range, e lle  nettoie, e lle me fa it le­
ver, elle m 'hab ille , l'ile  me sert, e lle , u 'ie  si belle 
demoiss'llp 1 Voyez comme tou l est beau ici l C'est ma­
demoiselle Ctisalielh qui a appoi lé ces fleurs, ces l i -  
du ttiis , eo fau teu il, tou t... E t puis, e lle  me f . i i l  une 
bonne lecture dans ce liv re ; e lle  me prépare, les jours 
de 1616,  à la  coufessinn, à la  com m union, et quelque­
fois, pour me ré jou ir, e lle  me chanle de* cantiques 
d'une beauté! A f i l  quand e lle  parle du  bon Uieu, 
voyez-votis, c'est comme si un  chérubin descendait du 
ciel ; i l  fau t l ’écoulor. i l  fau l fa iic  comme e lle , i l  tau l 
llc l ie r  d’a im er N oirt’ Seign^url

Elle se lu t , tou t émue, puis «.l'e re p rit :
o l î l  ce n’est pas tou t; c Ik ï  la  voisine, à côté, que 

de bien nc fa il-e lle  pas? Elle app ienrià  tra va ille r auï 
pelites filles, e lle  fa it lé p c ti'r lo caiéchisiiie au petit 
g.irçon, àce gainement de Paul qu i, avec i lls', liu 'ie n l 
douü comme un m oulun : celle fa m illi '- li i est loute 
changée d .pu is  que mademoiselle la  vis ite... » 

J'aurais écoulé pendant dos heures ces récits qui 
m ’enchanta ïunt, qui me faisaient i ié n o litr  dans 
l ’.lme et diuis la  vie d 'É lisabetti, el je  sentais se luèler 
i  la tendiesse qu’e lle m ’ iiis p ira il je  nc sai» quel 
orgue il, commo si scs v .t lu s  eussent élé mun bien, 
ma g lo ire , m i  couronne! Quelle fem m e, quelle m ire  
e lle Sera! me disais-je.

Cepeudant, je  nc me faisais pas illu s io n , e l je  corn- 
pienais que puur l ’oh ien ir, i l  fa lh it  au moins nc pas 

paM Îire indigne d 'e lle. Je m'observais sciujpuleusc- 
m ent a lors que j ’étais admis au cercle de f. im ille ; 
j '  ipprouvais les opinions que l ’on ém ella il devant m oi, 
quoiqu’elles fussent souveut en contradiction avec ma 
pensée; et même, comme la  conversation rou la it fré - 
quem m eul sur de> ouvrages sérieus qui passionnaient 
tous les esprits thi-éliens, je  résolus de les lire , dûn 
de ne pas rester é tranger il ce q u i intéressait les pa­
rents d 'É lisabdh. Je lus a ins i, et avec a tle n llo n ,. 
F ra js flnous, Donald, de Maislie, et pendant ces lec­
tures, je  l'avoue, la fo i, la  vérilé  investissaient mou 
e s p rit: je  voyais la lu n ïiè ru , niai« je  m 'en détournais; 
car j'é la is  de ceux ' ¡ a i  redoutent de c ro ire , de peur  

d ' t t r e  ob ligé i de bien fa ire .  Je ne cbcrclm is dans ces 
études q u 'u n  sujet de conversation qui me rendit plus 
agréable à tlisabe th . 0  m iséricorde de Dieu, qui se 
sert de nos fulies mûmes pour nous rendre sages ct 
heureus! 6 quel bon et adrollchasseurque D ieu quand

i l  veut ra v ir nos dmes!
Un an s’é ia il écoulé ; je  croyais avo ir fa it des pro­

grès d a iis l'a m ilié  du M. e l madame d’A ......el je  r i ­
vais doucement au jou r prochain où je  p rie ra is  ma 
m ère e l m un père dc denianJer pour m o i la  m ü a  de
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celle que J'ap|ielais mon Ë lisabctb. Un soir, 
j 'a lla i,  r iic u re  ordinuira , dans calle maison qui 
m 'f tu il si chère; j ’e /itra i d ira  le  salon, mon prum icr 
rc iiu r ii, comme de c o u iu id u ,  a lla  vure in:idumoi>ellü 

E ik  n 'ô la il pu in l l i i  : »a pUce ¿ la it viUc, sa 
chaise juùino i i 't i la it  pris ra^proitUét? üo la  table, ul fa  
buiiE? à ouvia^e, <}ucje conitQÌd>AiS'»i b ien, n 'é lîtit pus
1 cùlè de cüUe du $a iiic ie , o iive rle , et n 'a llundnnt 
q iiu  V lia lillu  ouvrière. Ju vis to u t ceoi dfu ij coup, d ’œil 
et .l’iU ' le I r i ï i i i i i .  Madame il’A . . -  répondit à lîicin sa­
lu l d 'un  a ir  t i i^ lc ,  t i le  avail le^ yt.*iix ruugo«; son:msrl 
lis iiii d 'uik a il' bêrieux e t le c u e illi; Anatole et Georges 
jou ^ ie iil aux dames, m ais ils  ne p la iea iiU ien t |>us 
commi: de co iilim ic ,> 'l le iic ilit C lir i^ liu ii ivga ida ll lu i 
a lb iii i i  s a iij avoir l 'a ir  d u p rru d iv  yardc aux grsvui es 
qui lu i passuieiit sous les yeux. Je m'assis, Ivtste 
auisi c l p lc iu  de sotubrcs preise itlim ^nls. È ta iue llt: 
ui.ilade? A liiii, la  mève ne serait pas i i  ! G lait-elle ab- 
senlu î seule? Ce n 'c ta il guère prubabie. Après qucl- 
qm'S eisieis d 'une couverta lton pi5nible et toujours 
brisé)’ , je  hasardai ;

Il iliidun iu isulle  d 'A ..,. n'est pas soulTrarilo, m a­
dame 1 "

Sa mére soupira prorondément i  cc m o l; c lle  leva 
les yeux sur m oi, El deux larm es voulcrenl ^u r scs 
joues, e i e lle  du  avsc elTort: 

a Ma fille  est eolriie  chez los sŒurs de Sainl-V in- 
cent du P iiu l ; sou postulai commence ; e lle  ne revien­
dra plus w is  nou^ : c 'est une griiudu jo ie  pour elle, 
un grunil sacrilice pour Dou:«!

1  Culte dümarclie s'esl f i i le  sans l ic la l,  ajouta
M. d 'A ...... ma ll l le  u 'a  voulu parle r de son projet
qu'à nos pareats et à nos vious amis^ e lle  a disparu 
sans b ru it du monde où  e lle  n ’è la it pas connue... >

Ju ue pouvais p a ilc r , mou cœur m oura it en m oi.

—  339

Toule ma vie, tou t mon aven ir, ita ie n t suspendus. Je 
n'esiayai pas même de balbutier qiiHques mots de 
s jin p a 'h ie , mais je  crois qu’en ce m om tD t on b it  mon 
secret sur mun visage,

Que vous d ira i-je  d e p lu s î je  passal des spinaincs cl 
dos mois plonge d«ns une a lflic tion  amèi'e e t silen­
cieuse; j'ava is lou t perdu , en perdant colle ombre, 
cette vision, qui avait passé i  côlé de m oi sans me 
v o ir  et sans deviner qu’f l le  é la il ma destinée. A ra  
jou rs de dou leur succédèrenl les jou rs  de i éfle^ion ; 
je  voulus s u r lir  de moi-même, lire , é tudier, mais i l  
me fu t  im pû is ib la  de lire  d'aulre« livres que ceus 
qu'eite avait airnés c t dont nous avions quelquefois 
parlé ensemble. L 'heutc de Dieu éla it venue ! la  foi 
que j'avais repoussée m 'inonda, ü ieu sc révéla à mon 
âme avec ses souverains a llra its ; k s  œu\Tes de la 
c b ir ité  s'ulTrirent à m o i, consolantes e t l ’égénéw- 
Irices; je  devins chréticn, d’ahord à cause d’ iilisa - 
b c lh ,e t pu isù  cause de Diuu! Si j 'a i  fa il quelque bien 
en ma vie, g r ic rs  en soient rendues à Ü ieu e t à son 
lium b ic  servante! U h i que les voies de la  Providence 
sont admirables !

tl L t i|u ’une femme vertueuse, une pure  et pieuse 
jeune ò lle  ont de pouvoir ! » vépondis-jc.

M. A im ery inc lina  la  lôte c t d il ;
« Puissent les femmes conn.%ili« leu r puissance et 

en user digiiemen*. !

—  E l Ëlisabelh?demandai-je.
— Elle a fo u rn i une sainte ca rriè re , e t e lla  «st 

m nrtc  dans le  Seigneur, en dirigeant uu.des hôpi­
taux de l'A lgé rie , m orie  consumée de zèlu et de fa­
tigue. Celte âme bieuheiircuse p rie  pom iious...»

lût i l  leva au  c ie l ses yeux o ii b r illa it uue la rm e .,.
M. Bovnoo».

L A  C U I S I N E  H I S T O R I Q U E

Jfous son»«« t n to i i r is  des l'esligcs de / '/ i ia fo ire , d i ­
sait un  ancien. Celle siip> i  bc purole, nous pài.rrio iis  
l'ap p ib |u e rù  des sujels plus humbles que les temples 
des dieux, les m arbi«s du Forum  ou les degrés du Ca- 
p tlo le ; 1« lable, la  plus modesle t jb le  p o u rra it, si 
nous ic  voiiUons, nous re lraccr m ille  souvenirs de 
ra iit ii|u ité  ou des temps modei iics. Lu nom des héros 
el des conquérants sa ra tiache à ces fru its , à ces lé­
gumes q u 'ils  ont rapportés duns leurs bagages. Que 
re s le - l- il de leurs expéditions lointa ines, si ce n'est 
cette berbe potagère, ce fru it qui aura a ttiré  les yeux 
de quelque savant qu 'tls  menaient à le u r suite? Que 
rcs le -t* il des modes.introduites par tan t de re ines, de 
princesses ¿Irangèrcs, s i ce n'esl un  p U l, un  pobjge, 
qu i, de la  cour, est descendu dans lu domaine vu l­
gaire? E t ces ilnaocicrs  si b rillan ts , si recliercbés?

leurs hotels ont d isparu, le u r luxe n’est qu'un rove, 
leu r nom su rv it, attaché A quelque sauce; voilà la 
g lu ire du m onde! Entrez dans la  maison de cet a r ti­
san â l'beuru  du d în e r; son pe tit ragoût est assai­
sonné de quelques écbalotles : i l  ne se doute pas qu 'il 
a sous les yeux un  souvenir des croisades, u l que ce 
condim ent fu i rapporté, par quelque pèlerinsoigneuï, 
des plaines d'Ascaloit, de cqs plaines q u i v iren t tour 
& to u r le Iriom phe et la  détaile de la  ci-uix. Le persil 
accompagne i'échalo lle ; le persil v ient de Carthage, 
c l par le commerce, i i  a rriva  â Marseille. Lh c:>pucinc, 
i|u i pousse sous íes fenèlies, orne sa salade; eUeTiem 
du Pérou : elle a la  couleur de l 'o r  quo les aidenU 
compagnons de Pizarre et do Cortez a lla ien t demander 
& ces terres nouvelles. Voilà le  desserl : ce sont des 

cerises i'L ticu llu s , ayanl triom phé .deU ith rida te jrap -
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p o i'lï du  fond dc la  Perse U  ceris icr à R om e; à cûtû 
des cerise! se trouve u n  mcrccau de from age; se 
do iitc -t-on  que le  fromage tu t inventé par Aristé, ro i 
d 'A rcad ie t Uu ra i de peuples pasteurs devait se si­
gnaler par une te lle  invcn iion l

Nous ne parlerons pas du f a i n ,  premiere n o u rr i­
tu re  de l'hom m e. Ce n 'é la it d ’abord qu’une galetle 
cuite sous ta cendre : l ’invenllon du  Cour et l'add lilon  
du  IcvaiD à la  p ite  amenèrent peu à puu le  pain au 
degré dc peilection où i l  est parvenu a u jou id ’h u i. Un 
Égypllen noninié Amos, inventa 1e fo u r, et les Béo­
tiens pei fectionnèrent cet a lim enl devenu s i néces- 
saire j et dont une cu ltu re  diCûciie et des m anipuia- 
tioDS longues et pénibtes nous procurent le  b ienfiiit.

Le potage, p rem ie r p la t de tous les dîners français, 
est dû aux Gaulois. Ils  faisaient b o u illir  leurs viandes 
et ils  m êlaient au bou illon  des herbes e l des légumes. 
A u  m o iün  âge, on d ircrs iO ait beaucoup les soupes : 
)e r iz , l’orge, les p ile s  d’Ila lie , les amandes, les herbes 
entra ient dans leu r composition.

Le ¡ io lage  à  la  re ine ,  fa it avcc des blancs de vo­
la ille , é la il le  mets favori de la  re ine de N avanc , la  
Marguerite des Marguerites : on le lu i servait tous les 
jeud is , el i l  a  conservé parm i nous son antique répu- 
ta tiou . A u  lemps de Boileau, le potage à VÈcu d 'a r ­

gent avait de la  renommée j  on le faisait avec du verjus 
el des jaunes d'œufs, e l i l  t ira it  son nom de l ’ensiigne 

d u  tra iteu r qui l ’avait inventé. Depuis, les potages à 
la  C i(cy ,  à la  Pauboniie, à la  d 'fse /igna i;, à la  £ ru -  
»oise, e lc., e lc ., nous rappellent les la li n ls de quel­
ques cuisin iers de grands seig^eur^; mais aujourd 'hu i, 
quoique le  polage nous paraisse encore indispensable, 
on n ’en sert p lus un  grand nombre, ainsi qu ’on le 
fa isait aux banquets et aux festins des princes et des 
grands d’autrelo is. Du temps de Louis XIV, dans un 
pe tit d iner d’amis, on servait quatre potages, aux 
quatre coins de 1& table; dans un d iner d'appatât, on 
en servait une trenta ine, bien alignés, su rd c u \û le s ; 
on a lte tn a it ^euieInenl d u  grave au d o u x ;  a insi, à 
un  conscmmé de bœuf succédait un  lu il d'amandes, 
puis vennit une purée de légumes, une bisque d 'c - 
crevisse?, et ainsi de suile. Louis XIV, à ce qu'assure 
Saint-Simon, mangeait à chacun de ses lep^s üe p lu ­
sieurs potages rem plis de jus  et p leins d’êpiees; c’csl 
ainsi q u 'i l  ouvra it CCS repas où i l  se m o u lr j it  si grand 
mangeur. Remarquons cn passant que ce ro i, qui 
a rriva  à une s i belle vieillesse, ne but jam ais <iue du 
^in  trempé d'eau, c t n i Ihé , n i c ifé , n i chocolat.

Les grosses viandes, q u i form ent le fond de la  cui­

sine, sout cn  usage de lou le  antiqu ité , depuis l'époque 
où le  Seigneur perm it à l'iio m io e  de se nouj^rir de la 
tb a ir  des anim aux. Les Grecs croyaient que Peonjé- 
ttiée, le  prem ier, avait fa it tu e r e l manger les bieufs, 
q u i jus 'iu 'a lo rs n'avaient élé égorgés que sur les au­
te ls, a fin  da se rendre les dieux propices. I l  y a 
pi-obabiement quelque confusion de la  Fable et de 
l ’i ii ito ire  sacrée.

L 'Iliade  nous offre des modèles dc cuisine p rim ilive . 
Le compagnon d ’A ch ille , Pati ode , pour fêter les liûtes 
de son am i, fa it r ô lir  devant un feu p é tillan i une 
échine de porc e l la  serl b iù lan te  aux convives. Lois- 
que, cédant aux larmes de l 'i ia m , A ch ille  lu i rend 
ie  corps dc son malheureux û ls, et offre même aux 
mânes d ’Hcotor les honneurs funèbres, i l  ta it sei v ir 
au ro i des Troyens c t i  scs serviteurs les chairs d'une 
brebis grillées sur le  feu , e l ses esclaves fo u t c ircu le r

le pain, placé dans des corbeilles élégantes. De nos 
jou rs , les mœurs des tribus arabes, v ivant sous la  
tente, rappellent cetle cuisine hom érique: les moulons 
entiers sont iS tis  en  p le in  a ir ,  seulement, par une 
recherche îi laquelle ne songeaient pas les héros 
d'Humère, on les f i ir c il  de datles e l de pistaches, con­
dim ent fo rt apprécié par les voyageurs.

Le g ib ie r  a précédé sur la  lab le  des prem iers hom­
mes, la  ch a ir des anim aux domestiques. U é tiiil plus 
na tu re l de m anger l'an im a l poursu iv i e t forcé à la 
chasse que ie paisible compagnon de la  vie  ru ra le , le 
bœ uf qui tra îna it la  charrue  ou  le  m outon q u i don­
na it sa la ine. Ce n 'csl pas sans cause que les ély- 
mologistes tire n t le  m ot g ib ier de c iiu s , nourritu re. 
Les plus anciens é c iits  fo n t m ention de la  venaison 
parm i les substances alim entaires. Les Hébreux, fa ti­
gués de la m in e , ce don m yslérieux du  c ie l, deman­
dèrent de la  chair, e l un  vo l de cailles s 'aba llil sur 
leur camp. I l  y en avait la  hauteur de deux coudées, 
d it  le L ivre  des Nombres. Us m angèrent, ils  fu ren l ras­
sasiés, mais le Seigneur, ir r ité  de le u r intempérance 
et de leurs m urm ures, les châtia. Les Athéniens esti­
m aient beaucoup le p e lil g ib ie r, a louetics, becs-Qgucs, 
bécasses; le faisan, l'oiseau du Phase, le u r avait élé 
apportés parles A i^onaules, au re tour de laCoIchide; 
ils  devaient le paon à Alexandre, qui l ’ava il rapporté 
de l'Inde , et l ’on sait que jusqu ’au q u iiiîië tn e  siècle 
de notre ère, le paon fu t regardé comme un  plat 
excellent et distingué. Les Romains faisaient grand 
état du  g ib ier, quel q u 'il fû l,  i  po il ou à plume ; ils  
aim aient, dans leurs somptueux repas, IV vu ir servir 
des sangliers entiers, qui perla ient dans leu is flancs 
des m ultitudes d'oiseaux : c 'é la it le  sang lie r  d la  

troyeune. A u  moyen âge, le g ib ier faisait lou t l'orne- 
m cn l des tables seigneuriales, et les rigouicuses lois 
sur la  chasse, édictées par nos ro is e t par les rois 
d 'Angleterre, disent assez le p rix  que l'on  a tlacha il k  

cet a lim ent.
L'usage de la  v o la i l le  esl aussi d'une haute a u ti-  

qu ilé . Les jioufeis sacrés élevés daiiS l'cnccinte des 
temples peuvent fa ire  présumer qu'on mangeait quel­
ques-uns de leurs cousins-germaiiis sur lu lable des 
consuls e ldcs généraux. En Gièce, les Dcliens excel­
laient dans l ’a i ld ’engraisser les poulets; les habilants 
de l 'i le  de Cos é le va im l de grosses volailles dans des 
lieux souibi'us et clos, el ils  transm irent ce piécîcux 
sccrel aux Romains; les pigeons servaient aux sacri­
fices; on les u lilis a il aussi counne messagers, et on 
les servait accommodés de m ille  manières. La vo laille  
é la il encore très estimée au moyen âge : lorsque le 
saint to i Louis a lla it se rv ir les malades et les pauvres 
lépreux, i l  leu r faisait apporler des géhnes ou poules 
de sa propre lable, e l lète nue, à genoux, i l  découpait 
ces viandes, q u 'il o lt ia i l  aux pauvres de Jésus-Chrisl. 
On assure que cc fu t Jacques Cœur q u i apporta en 
France lesp iem iers coqs-d'lndc. Lu poule  au poi é la il 
le  souhait pale ine l de Henri IV  ii son peuple; mais i l  
ne fu t pas exaucé, c«r on p iu l croire que depuis ce 
temps-là l'usage de la  vo laille  fu t dc plus en plus 
restreint aux classes riches de la  société. On l'appK-te 
detuules les façons, et les ragoûts donl elle forme la 
base, on t retenu les noms de quelques grands sei­
gneurs lllu s iié s  par leurs cu isiiiliTs. Le poulet i  la  
Marcngo se ruUaehe ù un  souvenir imposant : le soir 
de la  bata ille , le  jeune vainqueur eul fa im , et son 
m ailre-queux u 'ava il i  sa disposilioo qu'un pauvre
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poulut, sìns beurre n i  Is rd . Ce Vatel, àé;espcr£, cber- 
cha dans sa dou leur mSmc une insp iration : i l  acca- 
moda sriQ poulet à l ’hu ile  d’o live , i l  y  ajouta de l ’a il, 
des champignons, les l'pices qu’ i l  rencon lia  sous la 
m a in , et le ragoûl fu t trouvé exquis j  i i  occupe eccorc 
sa place dans les livres de cuisine,

Les pâlés de canard d'Amiens étaient dc'Ji en re­
nom au dU-seplième siècle.

Le poisson é la il Torl cslim é des anciens; ils  faisaient 
des folies pour leurs murènes, leurs rougets et leurs 
dorades : l'esturgeon et le turbot étaient en grand 
honneur parm i eux, e l les huîtres paraissaient aux 
Romains de la  décadence quelque chose d'indispen­
sable â la  vie. V ite llius en mangeait cent douzaines i  
chacun de ses quatre repas, c t C icéron iui-mêtne 
avait donné l'exemple de celte voracité. Nos ancêtres, 
grands mangeurs, n ’avaient pas pour le poisson la 
même estim e; on le vo it figure r dans leurs repas les 
jours de jeûne et d’abstinence : le ro i Philippe le Hardi 
dîna it ces jou rs-là  avec un potage de harengs et deux 
petits m ets; Louis X I , dans sa vieillesse, se faisait 
servir des lamproies de la  Lo ire ; mais Jusqu 'i l'épo­
que de Louis XV , où l 'a r t des sauces est a n  ivé à son 
com ble, on ne vo it pas que les habitants des Heures 
et des mers aient jo u i d’ une vogue populaire.

Les iégumeSf si bien aeclimalés parm i nous, sont 
d’origines bien diverses. Sous com bien de zònes dilTé­
rentes ont-üs c rû  avant que l ’a r t et la  cu ltu re  les 
eussent acclimatés en Eui'ope! Voici le plus vulgaire 
des légumes, le  chou : i l  v ien t d’Égypte, On le  doit 
aux conquêtes des Rom ains; l'aspei-ge croissait en 
Asie, e t l'a i'lichau l, ce savoureux cbardon, en Anda­
lousie, el sansdoute en A frique. Les épinards viennent 
do l'Asie  m ine u re ; le c e r f iu il,  dédié i  Cérès, de la 
S ic ile ; quant a u i fives , très-communes en Grèce, on 
connaît la défense de P ]tliagore  i  leu r endroit. Les 
haricots sont originaires de l'In de , e l la la itue  de l 'i lc  
de Cos ; ce fu t Rabelais q u i apporta en France la  laitue 
rom aine; les len tilles, contre lesquelles l'im pétueux 
Esaü truqua son d ro it d’aînesse, é ta ient U  nouriituve  
des cla>ses pauvres es Egypte, c l l'o n  sa it les regrels 
que les oignons et les poireaux d Ëg>ple laissaient aux 
Hébreux dans le désert; quant aux puis, les anoens 
en roangeaieni, mais pas duran t leu r p rim e u r; en 
revanche, cet excellent légume é la it fu ri apprécié par 
les courtisans de Louis X IV , car nous voyons dans les 
le lircs  de madame de ila in ie n o n  l ’ in ip rtss ion  que 
produisait l ’appa iilion  des pois nouveaux ; « Le cba- 
H p itre  des pois, éerit.e lle , dure toujoui'S : i'im pa - 
Il tience d ’en manger, le p la is ir d'en avo ir mangé el 
)i le p la iî ii' d’en m angiò encore, sont les tro is poinis 
Il que nos pi'inces tra iten t depuis quatre jou rs.

» Il y  a des dames qu i, après avo ir soiipé avec le
0 ro i,  et bien soupé, trouvent des pois oliez elles pour 
Il manger avant de se coucher, a j  lisque d'uue in d i-  
M gestion, c’est une mode, une fu re u r, et l'une  su it 
Í  i ’autre. i>

La pomme de te rre , rappoitèe de la  V irg in ie  par 
s ir W alter iU le ig h , populaiiséc par P arinen lie r et 
protégée par le bon Louis XVI, est à la  fois la  plus 
nouveau et le p lus populaire des légumes; mais au- 
jo u id ’u i un ouvrie r, un  artisan vo it i  bas p r k  sur sa 
lable des légumes, des herbes, des salades que les rois 
ne poüvaii n t ss procurer ja d is ; car on l i t  dans les dé­
ta ils SUI- l'h is to ire  d 'Angleterre, que Catherine d’Ara­
gon, femme de Henri V III, ne pouvait pas trouver une

salade pour son d in e r; on n’en cu ltiva it pas aux en­
virons de Londres, U  où  abondent de nos jou rs 
les plus beaux légumes de toules les contrées du 
monde.

On peut appliquer aux f r u i t s  ce que nous disioiis 
des légumes. Nos tables voient les productions de 
loutes les zones, depuis l ’ananas am éricain et les 
fraises du C h ili Jusqu’aux f iw ls d e  l'extiêm e Asie. La 
pomme, richesse d ’une de nos provinces, é ta it fort 
aimée des Rom ains,et ses ptincipa lcs variétés tira ien t 
leurs noms des principales fam illes sénatoriales. On 
connaissait la  C laudienne, la  Marcienne ,  l ’Ap- 
pienne, etc. La poire avait été apportée en Italie par 
P yrihus. Celles de bon chrétien fu rent apportées rn  
France, dulaCalabre, par saint François de Paule, que 
l ’on nom m ait le  bon homme ou  le  bon chrétien par 
excellence. L 'abricot v ien t de l'A rm énie e l l ’amande de 
la  Maui'ilanie. La cerise, nous l'avons d it, esl un trophée 
de Lucu llus, el lu  pèche, ce fru it délicieux à l'œ il e l 
au  goût, nous v ien t également dé la  Perse, donl elle 
rappelle le  nom . On assure que les Phocéens l 'in tro -  
d u is irsn l dans les Gaules, et ce fu t un  ofUcier re tra ité  
de Louis XV qu i, dans scs longs lois irs, cu ltiva  les es­
paliers de M ontreuil et leu r û l produire en abon­
dance des fru its  magnifiques. Les châtaignes vunncn t 
de la  Lydie, l'orange de la  Chine. Le connétable de 
Bourbon cu ltiva le prem ier l ’oranger en France; le 
c ilro n e t 11 ligue sont originaires de la  Syrie, les coings 
de l ’île de Crète, les mûres également de U  Chine, et 
ce ne fu t qu'au si'piième sièele de notie  è ie , sous 
Juslin ien, que l ’u tile  m ûrie r fu t in trod u it t n  Europe. 
Les prunes fu rent importées par les croisés, de Da­
mas en Syrie. On do it la  m iraèe lle  au bon ro i René, ia 
y e in e d a u d e k  ia  femme de François i " ,  el ¡a p ru n e  de 

M onsieur  lire  son nom du  frère de Louis X IV , qui 
a im a it beaucoup celle espèce. Le rai>in v ien t de 
l'A s ie ; les Pliéuiciens in trodu is iren t la  vigne en S i­
c ile ,e t un Toscan, banni de C iusium, sa pa irie , ra p ­
porta dans les Gaules. Ce présent exe ila , d it-o n , 
l ’euvîe de nos ancêtres, et sous la  conduite de Bren- 
nus, ils  franch iren t les Alpes pour s’emparei de celle 
terre i l ’l ia lie o ii croissaient des fru its  si précieux. Au- 
Jouid ’h u i, de la n l de fj u ils divers, quel est ce lu i q u i 
ne n iù i i t  pas sous le  doux c lii i ia l de la  France ?

Parm i les riigo iifs , les pillisseries,  le» p la ts  île <k$- 

serl que nous mangeons aujourd’ hu i, i l  »’eu li^cnve 
beaucoup d’ovigine ancienne ou d ’ in tioduc liun  étran­
gère. Q ui ne connaît dans les petits ménages l  humble 
b o u illi réchauffé aux prune» et aux ra i> in»î Ce mels 
bizarre nous v i in t  de l'Espagne. Nous lii-ous dans la 
vie des p iem ières leligieuses carmélites, fondées en 
France par le  cardinal de B éru lle , qu’ un ju u r  de 
Saintc-Thcrèse, les V ieilles Mères espagnoles qui les 
foi ina ient à la  vie  religieuse, voulant leu r fa iie  fête, 
aceonunudèient de la  m>.tiie (la règle ne pernietlanl 
pas U  viande) avec des rai»ins e l des prunes. Auciuic 
des novices ne p u l goûter à ce p la t qui ravissait 
d’aise les bonnes sœurs venues d’au delàiles Pyrénées; 
elles furent surprises en voyant qu'on n 'a im ait pas en 
France un  si délicieux ragoût. De no» jou rs , ce rugoûl, 
ainsi que le r iz  au la it et au safrau, est fo r l en usoge 
dans la  Flandie et dans les pays soumis Jadis i la d o -  
n iination  espagnole. Le fricandeau nous v Il'h I, dit-on, 
de l'A s ie ; ies beignets sont d’invention  sariazine; 
Joinville  nous apprend que ies Sari azins en ofl'rirent 
à Saint Louis eu lu i rendant la  liberté. Les échaudés
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sont one ínvfT ition du  m oym  âge, de la  m im o  dnie 
gue les oublies «1 les âavioles, si en TO guc e)ors, si 
méprisdfS aujourd ’hu i. Les mods/cfiies ¿oivent le u r 
nom & la  cuisiniùro du ca iv lina l dc R e l: ,  ct a u jo iir-  
d'Jiui encoi e ce petit g iteau est une des renommées 
dc Cominercy, v ille  * m t  le Toiigupiiv c a r ilim l lita it 
seigneur. Du reste, m im e  sous Louis X IV , Ja p il is s i-  
r ic  était |>eu ¡emai'ijuBble ; le In it et le fromag« en 
faisaierît pr>*sc]ue ions ies fia is . Aux bals de la l'onr, 
on servait des gâteBas mollets fa its avec du frumnee 
m ou, dos gâteaux de M ila ti, couverts de fromage Un 
c t dc beune . des talmouses, des ratons, toujours au 
fromage. Les ramequins et les funrlues sonl un  legs de 
ce temps où vcgnait l'om nipotence du fro iiiage. On 
connaissait aussi alors les mas.«eiiaiDs (les vers do 
Bdileau le rappe llen t), les b iscu its , ies macarons, 
mais rien  àe tou t ceU n'atte ignait IC ' rechevclics dé­
licates de 110.« jou rs. Le baha e>l d 'orig ine  polonaise ; 
on doit son introduction en Francc à Marie Leckzinska, 
ou pouv m ieux d ire , aux cuisiniers qui voulaient fla t­
te r ses Uiihitude« nationales.

Les liqueurs que Ton servait dans les bals é la ien t la 
rossolls, une espècc de puncb q u i devait i-sssembter 
au grog des A ng la» ; des jus  de fru its  et de l'a igre

de cèdre, lîmonade falte avïc  du jus  de c itron  e t 4
l.iquelle on r^Clait des Iranches de c itron  coiiH t. Le 
chocolat (mode espagnole) le  café et le thé étaient 
les boissons usitées au déjeuner, ot, enti-e tous les 
vins, Luos X IV  préférait les crûs de Bourgogne. Le vin  
de Bordeaux ne fu t m is ii la  mode que par le maréchal 
dp R ic lic llcu . Avant Louis NIV, les vins d’Ojléans, 
ceux du  Dduphiné c t ceux même dw  environs dc 
Paris éta ient presijuo les settls dont nn Rt usage.

Au Itimps de Louis XV, les raffinem ents de là  cu i­
sine fu re n t poriés au dern ier po in t. La  haute  cuisine, 
comme on i ’ai'pelle, date de celle époijne. C;n-ème el 
P lumerey fu rent les continuateurs des officiers de bou­
che du  ro i,  des financiers et des grands seigneurs. On 
fa isait pour le ro i une om elette, d itc à la  royale, qui 
coûta it SO é c iis ; e lle  é ta it composée de trulTes, de 
chairs dc v flld ille  ot de g ih ier, u lc. Suus l'em pire, 
s'ius la  rei-tauration, la  cuisine s’ost de p lus en plus 
ra ffinée, et les plus modestes tables em pruntent au­
jou rd ’hui quelques éc hantillons i  toutes ces m agn ifl- 
cences. Que souhaiter i  t c u j  q n i d înent, si ce n’est 
un  bon estomac et aussi un  bon cœ ur, c|ui, sui- la 
p a rt du  lic b c  prélève parfois la  p a rt du pauvre, la 
part de Dieu? X5X.

POUR QUELQUES CHIFFONS

I

On é la it aux prem iers jou rs  d’octobre; la  clôture 
des classiques vacances ram enait du nombreuses pen­
sionnaires Ì  la  maison d'éducation dirigée par ma­
dame d 'A ... . ,  dans une des plus belles résidences 
de la  banlieue de Paris. Co domaine, a u tiifo is  maison 
dc plaisance d 'un  haut pcvsontiage, é ta il devenu le 
sanctuaire de l'éh ide  et l'asile de l ’ innccence. lim o - 
ccnce un peu malicieuse quel<iuefois, car les jeunes 
Q lks  y [a isslent assaut dc a>s pe iiis  coups dc langue 
qui sont leurs armes à elles, armes parfois non moins 
blessantes qu 'un  coup d'épée, c t dont i l  est souvent 
plus d iffic ile  dc scgaran lir.

Mais cette fois l ’inulTcnsif troupeau ne pensait point
i  m al, r t  le i i lra it  tristem ent au bercail, tòte baissée, 
songeant aux plaisirs évanouis, à la  liberté peidue, 
au fuyer paternel, loujours trop  tût quitté- La bise 
d'automne joncha it de fouilles jaunies les allées d<i 
parc, et un frUson glacial vous saisissait en ren lrân t 

dans les vastes dortoii-s où  l'o n  avait à ra tige r son 
bagage.

Cette dernière opération n ’é ta it pourtant pas sans 
quelque charme. On avait do pa it t t  d 'autre  quelques 
nouveau:£ coliûchets à se m ontrer ; c'était à qui pou­
va it en étaler de plus beaux, ct en plus grand nombre, 
aux yeux de l ’assistance émerveillée et parfois en­
vieuse.

Les récits des sites dc fam ille , des voyages et des 
divers amusements qui avaient rem p li les deu i mois 
qu'on venait de traverser, devait défiayer bien des lé -

cn'ations, et d is tra ire  p lus d'une fois pendant la  classe: 
récits empreints de vanité, et dans lesquels l ’ im agina­
tion  venait souvent cn aide à l'insuffisance des maté­
riau x . On £0 faisait g lo ire d 'avoir beaucoup à  d ire , 
et l ’on se serait volontiers liv i-é à la  recherche des 
plaisirs, moins pou r les p la isirs en cux-mcnics que 
pour la  satisfaction de les raconter, do d ire  : J 'y  étais. 
Combien de gens d 'un  ige  plus raisonnable ont aussi 
celtv faiblesse, ct négligent le u r v ra i bonheur, le repos 
do leu r existence pou r sacrifle r au préjugé q u i s’atta- 
cbo, dans le monde, i  ec qu'ou csl convenu d’appeler 
p /a is iK

Vingt-quatre heures ne s'étaient pas écoulées, qu’on 
s 'é la it un  peu accoutumé de nouveau à l'e x il, et 
qu'avec la  m iib ilité  na iuro lle  à la jeunesse, un pre­
na it les impressions du m ilieu où l'on  se IrouvaK- 
Quelqnes nouvelles pimsionnaires éla ient l ’objet des 
l'cniarqiies, de la  critique, et quelquefois d 'un  enthou­
siasme qui dura it peu, parce qu’i l  s 'attachait tou t 
d’abord aux qualités purement superflcielles qu i, si 
elles n’en accompagnent d’autres, plus solides, ne 
lisen t pas longtemps l ’cslime.

Il

Le dialogue suivant a va il lieu  sous les m arronniers 
Ju  prem eiio ir :

u u  parait que madame d 'A .... v ie til de renouveler 
le  p.frsonncl dc sa maison I Quo dites-vous de la  nou­
velle femme de charge?

—  Rien de bon : la  soupe est encore plus claire 
qu’autrefo is, c t l ’abondance esl un  mensonge-
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__rapport du  tîq  sfiulcmeni, mais l ’eau y
fu t  curapensution!

— E l le  bceul?
__C’est au rooins de U  cinquièm e cïtégtu'ic.
__Mo; pommes de te i i  c s u iil bien m aiiidcs 1
__omckUes sont accammodces à  1a  pummads

du  lio n ...
—  D icid iim ent la  nouvelio cuisin ière n’a pas mes 

sympathies!
— t t  nos sous-mailrcsses?
—  /Vil! pour mademoiselle â la ric, c’esi diCfércnt!
—  Quelle l>elle pcrsunusl
—  Quel aie dislingué I
—  Comme e lle  esl bien mi&c !
—  Coiume e lle  se coiHe b iu ii.
— E lle  ne m e p la ît pa», O it une petile p iiuxe.
—  t l  pourquoi doiu:?
—  Elle est trop  ¿ivganle. A-t-on ja m ^ s  vu  une 

sous-mailiesse avoir du pareils airs !
__Cela prouve que c’esl une pc isoeneb ien  nés.

Alm eriez-voiis m ie u iU  vo ir tom m e la  nouvelle mai- 
tresse de la  pelilc  classe?

—  M.idarae D up ié? ... E lle oITre l ’escts contraire. 

Quelle tris ie  ligure  !
—  Comme e lle esl m a l fagotée dans sa maigre robe 

de toile.
— On ne l ’accusera pns d’ou lre r la  c rino line , on 

d ira it q iiV lle  n ’a pasm êm c un  jupon.
__Son bagage ne la  gêne pas non p lus; quelle d if-

férencu avee les in ;illcs  el les cartons que j ’ai \us 
enli'e i' à U  suila de madenioieelle Varie 

— -Chul, on p o u ira it nous entendre; l ’cnCint que 
vous v o ji’î  li-has csl justem ent U  l i l lc  de madame 

Dupré.
—  Elle n 'esl pas plus gen lllle  que sa m ère. »
La pe lilc  l il lc  qu ’on venait de désigner avait elfec- 

tivem enl cu lc iidu , tans le vou lo ir, tine parlie de celle 
conver-a lio ii. E lle s’é la il l i i ié e  dc s'éloigner, e l de 
grosses larmes roula ient dans ses yeux. EUe courut se 
jc le r  dans les bras de sa mère e n lu id is a u t: « \ h !  ma­
man, nos m allieurs re  sonl pae er»core fin i» , s n  le 
méprise; on me mépc Ise aussi, parce que nous som­
mes pauvrement liah illées! i>

1,1 m cie s’efTurça de calmer son cnf.<nt en lu i p e r- 
siiaitanl que celle impression défavoiable pourra it se 
dissiper avec le lemps ; elle l ’engagea à ne combattre 
les prévenlions que par de bons procédés, e l à cher­
cher sa valeur réelle dans la  sagesse «t l'app lica lion ; 
pour e lle , plus découragée que jam ais, elle oüVail à 
Dieu celle nouvelle dou leur, conséquence de luulcs 
celles qu ’elle avail déjà soull'erles.

II I

On cro ira it à peine, malgré l'expérience qu ’on en 
fa i l  chaque jou r, à quel point le prestige de la lo iletle  
ajoute îi l  im prtss ion  qu’on p ro flu il; i l  n 'esl que Irop 
v ra i que lam isc semble fa ire  ja r l ie  Inlégranle de 

l ’ind iv idu .
llademoiselle M arie , autour de laquelle les pen­

sionnaires lorm aienl une petite c o u r, les dominait 
avec celle assurance que donne la  confiance en sot- 
m ir iie . Celte jeune peisoime apporlenail à ime fa­
m ille  de» plus honorables, et avait pa iu  avec avan­
tage dans le  monde o ii iU 'e n  é la it fa llu  de peu qu'e lle

occupai anc hauts position. Des lèvera de (srluna 
l ’avaicDl a lle io te  »sdis la  i-édiùre à la  pauvreté, eU 'é - 
ta it p lu lé t dnns le  b u t de (a ire  l ’essai d ’iin c  la r iiè ra  
que pour lem éd ie i à une prcsaanle nécoitilÉ  que 
m adem oiiclle M aiie avait accsplé l'em ÿlo i d 'in s lilu - 
Iricc.

Cette professios e>t pénible, c t Irouve p lu tù l sa té * 
compense dans le  bien qu 'e lle  opèic <{ue d.tnâ les sa- 
ti^faclions piTsunoellus. F.lle participe de l'atinégatiOQ 
dc l ’apostolat c l  de la  <Ugnilé cht sacei-dnce. Ainsi 
l ’avait comprise m ailim nise lle  M .irie, q u i e b e ic b a ili 
se se rv ir di-i'inOuencequVUe acquérait sur s<-9éléve9 
pour leu r donner quelque avis sa lu ia itc , quelque bon 
conseil à roCi;a^ian.

Elle s'aperçut avcc peine de l ’espèce d'étoignement 
que ces c n fjttU  irTctléeliii'S l^ o ig n a ie n t pour malfamé 
D iipré, de l>nir déd.iin pour 1.1. pelile (111a, c i de la 
irislesce q u i dom inait tes  dernière», au  point de leu r 
ô te r en q uriq nc  aorte leurs fe c u llé s ,e id e  ju s liiîe r 
ainsi, iusqa 'à ;i(t certa in porQt, le  pende cas qu'oc.(o i- 
M it d’elles. Ni’é la il'C e pas lim a g e  de ce qui se passe 
tous les jou rs dans le monde, el un  pensionnat n ’esl-il 
pas le  mcnJe cn abrégé?

Elle s u rp rit un  jo u r la  pe lile  tourbe, insolente pres­
sant de questions insidieuses la  pairvre jeune femme, 
afin  d’éprouver son savoir et de la m e;li e dans l ’em - 
barr as ; elle v in t fo rt Ireur-eusem m li son secours cn 
rép liqna iil pour sa tim ide  compagne : u A llez , 
mesdemoiielles, allez à vos leçons ; si vous vens don- 
i ' i i ’7. la  peine d 'é lud icr, vous n'auriez pas besoin de 
£ ii ie  ta n l de questions, dlutces per la puicsse. S i 
cela voU5OTti»c encore, t o o s  screa séièrerneal p u - 

uies. 0
Aussilà l toules les péronnelles de re lou rne r bien 

v ile  chacune à sa p la te , honteuses d’avoir été prises 
enH’ig i ant d è lil, et se p rom e tlan ld  être plus réservées 
à l ’avenir.

Un regard de reconnaissance dc la  jeune femmo 
salua la  jeune Glle.

M iiic  p r il Qffictueusement la  m ain de madame 
Dupré, c l,  avec la  franchise qui lu i é ta it naturelle, 
lu i  d it ré io lûm ent : o Vous souffr ez, n 'est ce pas?

—  O h! oui.
—  Nuu<sommes collègues, c'esl être pi-esque sœurs; 

auriez-vous assez de confiance en m oi pour me dire 
vos peines c l me peruaettrc de les adoucir? o

IV

Soülcilée aussi gracieusement, celle confiance fu i 
bientôt accordée, e l mademoiselle Marie apprit de la 
bouche de sa compagne cequ 'e lleavait, duresle.àpeu 
près devine. M *' Dupré é ta il veuve, elle avait épuisé 
ses dernières ressources durant la  longue maladie à la 
suile de hiquelle son m a ri ava il succombé; et pour 
v ivre  ensuite avec son enfani e lle  avait <lù vend«  le 
re -te  de son nrobilrer e l de ses vêtements. L’insufix- 
sanee des travaux à i ’a igu ille , la nécessité de donner 
q ue liue  éducation à l ’orpheline l ’avaient enfra déci­
dée à so llic iter un em ploi che i madame d’A ..., qui 
donnait loujoui-s volonliers la ptéférence aus per­
sonnes qu’elle lvuuvt.lt moyen de s’attacher sans 
bourse délier. Les conditions de l ’engagement de 
m a d a m e  Dupvé avaient été que sa lil le  serait nourrie 
ctenseignée dans la  m aison; cel avanlage devait ten ir
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li«u  d’appointements à la  m albeureuje m è i« , trop 
contente encore de trouver à ce p r ix  un  asile e l du 
pain q u i a lla ient b ientôt m anquer à e lle  c t à sa fille .

Uais qued'autres besoins reslalent encoreàsatisfaire! 
non-seulement la  considération leu r fa isa it défaut i  
cause dc lo u r hum ble accoutrement; mais le  fro id , 
qui com m ençait à se fa ire  sen tir, leu r im posait une 
souffrance de plus.

ila r ie  supplia la  pauvre femme de vou lo ir bien lu i 
perm ettre de lu i o ffr ir  un  pe tit liousseau convenable, 
en partageant avec e lle le sien, heuri;usemenl très- 
b ien fo u rn i par une m ère préToyante. Animées par 
son exemple, la  mailresse do pension, et les autres 
dames attachées à ré tablissem ent, e l q u i n ' j  avaienl 
pas du  tou l songé, vou lu reu l contribuer à sa bonne 
œuvre, et fo u rn ire n t aussi leu r o ffiâ iide , q u i fu i 
utilisée pour la  petite fille . Tout c e k  seB l si s<;crèle- 
m enl que ics élèves ne puren t s’en apercevoii . Désor­
mais m ieux vê lue , et su rin u l consolée pai- ces té­
moignages de bienveillance, la  jeune veuve paru t te l­
lem ent transformée, que les pensionnaires, modiDant

leu r prem ier jugem ent. Unirent par la  li-ouver tiès- 
inléressanle. E lle  re p r it conflance en elle-m êm e, se 
façonna à sa profession, m onta en giade dans cette 
maison, où e lle  fu i, par conséquent, m ieux l'étribuée. 
Plus la rd , sa f i i lc ,  devenue d’é lève ins litu lrice , yoc^ 
cupa aussi un posle im p o r ta n l,  et toutes deux se 
fire n t une position dans l ’honorable carrière de l ’en- 
seigiicment.

Pour mademoiselle Mûrie, dont la  maison de ma­
dame d 'A ... n 'ava it élé qu'un prem ier échelon, elle 
n 'y  é ta it p!us depuis ionglemps ; e lle  a pi-oiessé i  i'é -  
lia iig e r, et a souffert à son to u r p lus d’une vicissi­
tude. Tel q u i procure à d’aulres le  bonhour ne réussit 
pas tou jours i  le  rencontrer pour soi-même. Mais, 
<¡081165 qu’a ient été les tribula tions essuyées par cette 
cliarm ante personne, e lle  a dû conserver, comme uu 

baume pour ses blessures, le  souvenir conto lan t du 
service rendu  à une infortunée dont pei'sonne ne 
s occupati, et qu 'e lle  a sauvée du découiagcment au 
p r i i  dc quelques chiffons.

JOSÜ'BIKE DE GnULLE.

Énigme llisloriqne.

Désigné pour a lle r porier le nom de la  France à l'extrém ité  du  m onde, j ’eus pour guide c l pour protecteur

’J !" sauvages; n i ma pairie  n i ma veuve n on
connu m on so rl; la  tempête populaire  emporta le  monarque. —  Quel est mon nom?

Sur la  frise d 'un  édifice 

A ux vertigineuses hauteurs,
Pierre et Jean, ouvriers sculpteurs. 
Sont occupés à leu r office.

L  œ il ne vo it qu ’une planche entre eux 
E l la  profondeur de la  rue,
Planche é lio ite  que dans la  nue 
Soutiennent des co i des à nœuds.

A u lour d’eux le  soleil s’étale 

S u r l'ardoise au re fle t h r il la n l;
Près de sa goultièi-c natale 
Le moineau jase en sautillan t

A  leu rs pieds la  v ille  déroule 
Ses vanités et ses trésors;
Une brum e ind ique  les bords 
O ii le  fieuvc à pas lents s'écoule.
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Hais ces tableaux si curieux 
N 'ont plus rien  qui touche le u r im e  ; 
P ierre  commence un  cban l joyeux,
Jean jou p irc  et songe à sa femme.

I l  la  To it des yeux, de l ’esprit.
Dans sa chambrette toujours close ;
11 vo lt la  lêle blonde et rose 
D u chérubin qu’elle n o u rrit.

A  ces objets, danssa paupicie.
Une larm e est prèle i  ven ir ;
Un c i l  soudain que je tle  Pierre 
Le d is tra it de cc souvenir.

« Jean, si Dieu ne nous vient en aide, 
s C'est Tait de nous, nous sommes m orls, 
» Cette coi de est usée e t cède 
n Sous le  poids trop lou id  de nos corps,

» A  nous, am is! D icu l qucUe a lleute!
Il Sceouroz-nous ! pas de rc la rJ I 
n J'enlends du  b ru it dans la  charpente,
B On v ien t, mais i l  scia trop  ta rd .

» Pour que celle corde v ie illie  
n Résiste encor quelques instants,
» 11 fau l que, fans perdre de temps,
» L 'un  de nous deux se sacriBe.

» Eb l ie n !  c'est à m oi de m o u rir; 
i> Je suis garçon, seul sur la  terre ; 
a To i, camarade, époux et père,
» Vis pour ccux que lu  dois n o u rr ir  ! »

A  ces mois, i l  tom be, i l  rend l'àme.
En se brisant sur le pavé ;
Jean p le u ra it, mais i l  lu t  sauvé:
Quoi bonheur pour sa pauvre temme !

C h a h ie s  L x f o s t .

LE PROGRÈS MUSICAL.

N* I I

N o ire  eo)i€ction de ce m ois ofTre an  cho ix  des tibonnfea 
uQ$ |ra ii( )e  q uâ iH iid  de m orceaux de m oalque d e  tous gen­
res. M &i$ la  &&ÍSOH toucbe  à sa fio  e t n ous  autoa» b ie n tô t à 

oous occuper d e i nom breuses nouveiiutOs qye uous réserve 
le  cata logue de Jauvie r 18GQ. Nous pouvons a ffiro ie r d ’ n* 
vsncc que ceUes des com positions nouvelles ^ u l  âoQt sous 
presse, ( t  don t ]os t it re s  noue soatdO jà connos, réuois«eai 
toutes les cuod itions désirables. P n rm i les m orceaux <le

c h ^ n t, nous pouTOQd ea s igna le r p lus ieu rs , d o n t v o ic i Us 
lit re s  : SfiwU ’ niiendrç^  rom ance  p a r Bussine, poti r  basse 
o u c o n lrà lto :  la  R fine  d fs  A b e ifU s ;  la  Cruche cos ile , et 
.Vui7 de Soè l,  p a r  Ju les C oup le t ( p o is , uoe ravissante  ber« 

couse in t itu lé e  Dodo, par M . *»
La S ira n ie ra  de Bellini, fa  Cûrccane , de Grétry, ¿o- 

de Krutzer, troisbclleâ ouvertures À quatre mains> 
peuveui ¿ire <îgolemeDt promises en teuie assurance.
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R E V U E  M U SICALE

Lü lii«c gi5mit & travers les feotes des porles, e( la 
p lu ie  k .tl les v iires des rcnêtves; le  snleil n 'u plus de 
rayons, Us a ib rcs plus de fi'u llles , les p ia iT l-s  p l'is  
de p ii^uerelles. Adieu, campagnes où nous avors 
trouvé de doux p a ifiim s  e l de lieaux c rnl>rage?i 
adieu, ruisseaux, dont nnus avons ico o té le  fia ii.m u r-  
m u ie . L’ iiirondc ile  a c ju illé te  va llon >o liia iri', l ’ ib ii llu  
s’esl «iidoi'm io dans ia  chrysalide, lou t repii>e au s i in 
de la  n a lu re ; to u ts 'é v rillc  au m ilieu c le ladv ilisa iion : 
vo ic i les ai listes qni reviennent, les tlu 'â ltes q u i s'em­
p lissent, les nouveautés qui se prudui-en i; np ii^ tle  
f a r  n icn tc  île l ’été commencent les p la i4 rs  de l'h ive i'. 
L 'iium an itd  lou jours a-vide, lou juurs in s ta U c , cru il 
Irouvei- le bonheur dans la vaiiétd des ehu;cs e ldans 
la  m iil( i) jlic itâ  des dvénemenis.

C o n tra iiv iiie n l à notre  lia b ilu d e , qui ent de nous 
occupiT de» grands théâtres, avant d en ve n ir aux pe­
tils , nous parle ionsaujourd 'ou i de rupen-tle de i l .  <le 
Flotuw, ieyi-é.-entéeil y a peu de ten;ps aux Duullet-Pa- 
risiens. Quoiqu’on puis>e en teg is lr« r bon uonibre de 
succès éclatants, dans la  pe lile  salle du pas^a;^« Choi- 
seul, i l  tau l convenir qu’eu vue sansdoute de ju s tif ie r 
son enseigne, M, Oiïenback a lü i- ié  pentflrei dans ce 
thcà ire  utie fuule de farces, d 'un  goût s i déplo­
rable c t d’une s i t i iv ia le  im m ora lité , qu’i l  é la il im ­
possible d'en raconter les délèils. Celle fu is, bien 
que le i ib n lto  ne suit pas de naUir« a iiispU 'i'r ies 
idées saines et élevées q u i devra ient lou jou is  p icsidcr 
aux œuvres de l'in te lligence , car le ihéaite  d t i t  être 
un  amusement, et un  enseignement poputaire, nous 
avouons que la  pièce in titu lée  l a  Yeime G ro p in ,  pa­
roles de M. de Forges, musique de M. de FiuEuw, esl 
sorlie  de l ’on iiè i'eoù von t s 'eng lou tir, depuis q u i Iques 
années, ta iit de nouveautés de tous genres La pa rti­
tion  du  savant auteur de VAvie en p t in c  et de JUar^a, 
est le  gvaiieux badinage d 'un  m aiire Ita b itu i à d i s 
combiiiaisuns d 'un  ordre  bien plus élcvd. Cependant, 
cette œuvre légère a un  cachet d is tin c tif; l ’économie 
des dévcliippoiiients n ’y f. iit aucun lo r l ¡1 l ’élégance 
des m iilodics, et dans la  p lus grande parlie  des m u r- 
ceaux on reti'ouve le  style co rrcc l et la  d istinction 
connue de l ’é m in u it compositeur.

ta  rümant:e d ti m arquis a p rodu ii un  e^LCLUent cOel, 
TairPosii^^sn o u  f fc top  est ple in de verve csl de mou- 

v e s i^ i ;  néancDijins, nous Qe diestmuliTûns pas nuire 
préférence pour le pe til Ir io  q u lt'e n c lia io e  s i habile­
m ent au d uo  qui lu i succède. C n  le ;, M, ^  Fiolow, 
t ’ est m ontré fo rt modeste en portan t aux Boiifles-Pa- 
r l f i in s  uu  ouvrage d o n t l’Opéra-Comique eut eu le 
d ro it lie  se faire honneur. Mais ce théâtre a également 
ouvert ses porles ¡1 des nouveautés musicale», et nous 
cilerons pour commencer la  Pagode, opéra comique 
en deux actes, paroles de U . de Sainl-Georges, m usi-

q tie  de M. Fanconn iir, Ce compositeur dent le  nom 
e>t inconnu en France, est un  Belge qui a publié , i l  y 
a quelques années, un  album  pour piano e l v io lou; 
ouvi-age d’uue CCI ta inc iinpoi lance c l q u i révéla it chez 
l ’auleur les qualités d ’un habile ha rm on i-tc ; i l  pos­
sède le  style, et le s ljle  viendra en aideâ l ’ idée, lors­
qu’ i l  s iu ra l'a lT -a n ch ir de cet laines réminiscences qui 
lu i p rè i™ i parfois uo coraclèrc vulgaire.

L’ouverlure de ia  P iijo i/e  est trè --o rignale  c t, peul- 
¿ lie , Irop  riche d 'iusirum enla tion . Le principa l m o tif 
êst ce lu i d'une m a rib e  ind ienne que l ’un retrouve 
avec p la is ir datrs le cours de l'g iiv ioge. Le ju l i  a ir 
de W illiam s : Sous l ' a b r i  de ce ve rt  fe u il lage ,  est par- 
fd item ent d it par Jourdan ;  les couplets ; ¿es peurs 

n 'o itt qu 'un  jo u r ,  o n l été vivem ent applaudis; le duo ; 
I ls  sent là  c«s ¿r«sors précicux, a p rodu it un  très-bon 
effet, e l sauf le lln a le  du second acte, q u i laisse beau­
coup à dé-ire r, on peul i l i ie  que l ’uuvrage a réussi. 
Ce n’esl pas en un  jo u r  que s’apprem l le  ilifû o ile  mé­
tie r de compositeiii' d ram tilique, aussi do il-on  beau­
coup espérer <lc l ’aven ir d ’un musicien qu i, dès son 
début, appoitc les qualités sérieuses que l'on  ilis lin -  
gue dans cetle )>ai lit io ii,

Au Ibéàtre Lyrique, nous avons eu les V io lons  du  

R o i,  opéi'a comique en tro is acics, paroles de M. Henry 
liu i^seau\, musique de M. Dell'es. I l  va sans d ire  que 
le ro i c'csl Luuis .\1V, et que les violons sonl les m ir -  
m ilons de M. Béchamel, prem ier cu is in ie r de Sa Ma- 
jcslé . Mais pour expliquer le nombre in r iu i de .-cènes 
sp iritue lles e l bouffonnes qui s'enchaiiient dans 
cetle pièce, i l  fau l dii-e i  nos lectrices que lu  Flo­
re n tin  L u ll i,  tou t en p ia tiquan t avec succès l'arL cu- 
lin a ii'e , a inoculé à cette petite troupe du pdtronnels 
la  science musicale^ ce q u i fa it qu’on pi-épai-e les sauce 
en chantant de très jo iis -a irs , m a fu i ! L 'ouverture de 
ce l opéra qui commence par le  Goti save the h ing  esl 
fu it  iiab ile inen t a irangée; mais que c'e.-t lo in , lion 
Dieu, de ce Gt;d save Ibe k in g  de Haendel, si majes­
tueusement composé pour la  musique des gardes de 
Georges II! !U. Di llès aura it dû ne pus débuter par cc 
morceau q u i ne pouvait m anquer d’appeler la  com> 
paraisnn. Ûn allegro à tro is lemps a fa il grand effet, 
à cause de sa valeur propre, e l aussi du  contraste. Un 
Irioeyil&bique Ircs-blen dessiné, u n c u u p le l;!/ Iiésile ra, 

vivem eni applaudi, u n c liœ u r ; P lue ; au soriief J i t r o i  

d'un  bon s ty le ; cn lin , un  n ie im et inslruntenta l, re- 
marqaable à tous ies titre s , te ls sont les éléments 
principaux J u  succès des Violons da ro i.

Le théâtre Ita lien  a rouve rt scs porles avec la  

TVofî'aia, chantée par .M"" Penco, MM. Gardoni et 
Graziani. Depuis, on a repris l ' i t a t ia n a  m  A lgé r ie  

i t  G iuram enio  et Rigo le tto .

, ‘ ,0 n  annoBce, pour la  saison prochaine, un  opéra
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de M. Rraga, le  ctilcbre violoniste. U erl^ que nous 
avons di‘j i  vu et entendu ùl'O péra, débutera dons Se- 

ni(:v<i>nide.M'°'Uurgt>t-iIumo clmntcra le iû le  d'Ar^ace.
L - i  séiitice sn iiuella  dc l'Académ ic des Biiaui:- 

Axls, pour la d iâ tributioa des p r i x  et rd^oinfieiiscs 
& eu l ic a  la  semaine dern ië iv ; on y A ei^écuté 
deux fiagm ents sjm pbo iiiq iies de Kl. Conlc, lauréat 
da is y .ï, c l la  cantate dc M. G iurand, < |U i a remporte

1e grand p r ix  de eetic année. L'éloge d'Adolphe Adam 
a été ] i i  pAr M. lla ldvy , seci'ûta're perpétuai.

M. Bouli'*, le  ténor q u i a sueces^iveniicnt ap- 
pai'lenu aux théâtres de t'Opéia-Ccunique et du Gi-aud 
Opéra, vient d'èlre nttmmé professeur de chant à l ’é­
cole succursale de Toulouse, cu  remplacement de 
M. Gi'osseth, i^>pelé au Couicrvatoiie de l ’aris.

M a r ie  L a s s a v e u r .

(Economic Bomcstiquc

P A IX  DE SEMOULE A l 'A L L E « A \D E .

Pour u n  l it re  do la it ,  quatre cuillerées de aomoule; 

sucrez l>ien c t faites b o u illir  en rem uant. Pi-enez un 
moule de rer-i>lanc,plongez.le dans l ’eau bien fraîche; 
b&ttczen nc-ige h u it blancs d ’œ uf et quand lasemnule 
esl cu ite , m eltez-y avec soin les blancs d’œ uf, verspz 
dans le mnule, et entourez-le déglacé ou placez-le,la 
tète en bas, dao i un  saladier rem pli d cau froide.

Failes une crème 1 U  van ille  nn au  c itron  avec les 
b o it jnunes d 'osiil, et vcrsez-la sur le  gdteau aum o- 
m c D l de servir.

Quelque« pei-sonaea, au lie u  dc crème, l 'a n  osenlde 
sii'Op de groseilles.

» tC I I I S  DS HOOTOn A ('X  F n B S  Ur.RBSS.

Enlevez les chairs d 'un  gigot fro id , ôUz-en les 
nerfs, hachez-le bien tin  ; preniez une bonne cuiUcrce 
dc b cu irc , une cu illerée d’échaloltus hachées, passez-

les dans le  beurre sans leu r lils s e r prendre couleur, 
j n i g D i z - ]  des cbampignims hachés, du persil haché, 
mêlez le  tou t enseml)le, liez avec Uü [»eu de fiirine , 
m ouillez avec du bou illon  et avec le jus  du gigot. 
Quand cette sauce e^t cuite c t un peu épaisse, ajoutez 
le  hachis de m outon $aupoudi é de poivre e t de noix 
de muscade. Laissez m ijo te r k  tou t et servez, en en- 
lo iira n i la  viande de croûtons frils .

T iiË  DB ner.vp .

Lorsqu’ un malade ne digère plus les alim ents so­
lides , on peut e$sa]er üe lu i donner l’ essence de 
viande dc bœuf, ce que h's Anglais a iipe llen t beef-tea. 

On prend une liv re  de viande de bœuf, sans nerfs n i 
graisse; on la  coupe en dés, on les met dans une bou­
te ille  senibUble à celle dont on se sert pour les con- 
sei'ves-Appert ; on y ajoute une cu illerée d’eau; on 
bouche, on ficelle c l c^i fu it cu ire  au bain-m ^rie  pen­
dant une dem i-heure. La boute ille  est rem plie  alors 
d 'un  jus  excellent c l de facile digestion.

Corresponbnnce
P L A \C U £  DE GRODERIBS.

PLANCHE X I.  — I l  Riche dessin d'Aube —  2  c t 3, Puruie r u  ptumotla — h. ü o u c lio ir  de fille tte  —  5, Écusaon avec A. C. 

enlacés— 0 , Écusson avec S. 0 .  P. — 7, H. B .—i e l  0, Parure au ¡ilumoiis sur lo i le — 1 0 , / « i e i i f — J l,  Mouchoir 

eiegaoi, phmieiis —  13, Écassoa avec J. G. — 13, A lO c r l in o —  1^, l^cusson avec C. B.

rL A N C ire  D E PATRONS.

15, Muucho ds TA ut»  iu  n’  1 (Broderies) — 10, Écusson avcc Anna —  n ,  E n ire -ieus  pont objet de troussfan — 

18, V. C. — 19, M . L . enUcfe —  20. Écusson avec A. S. enlacés — S I, H ^ r iq u c r ia  — 33 à 2â, Pelote an crocliet

—  25, 0 . V, e iilacis — 26, 711. V. enlacés — 27, Éciissou avec B . S. —  58, A. L . — 29, Enlre-deux —  59, L . E . en- 

lacés — 31, A . C. —  32, Écusson avec C. P. — 83 e l 3â, E iitre-deus —  35, J. 0 .  S, — 36, E. L- — 37, É H iab flh

— 38, ('hancelière en tapisserie, dessin ég jp iion . — 38, Écusson avec P . R. — 40, V, G . —  41, Écusson avec Rose

— 42, Porte allucoettcs cn p lu iac î — i3 ,  C. C. —  45, U . V, B . — 45à 40, Pairoa d 'un  amazone.

E nfin , je  t<2 tiens, m a Joanns cb iirlc , c l je  ne te 
laisserai plus échapper. Sais-lu que tu  m'as dsnné 
de sérieuses inquiém des, que ton sileoce, en se p ro ­
longeant, a fa it naître  c n  m oi les idées les plus noi­

res, et q u c jc  me suis prise il délester cetle Suisse, 
dont lïs  beautés te faisaient oub lie r Florence e t tes 
promesses.

Grùce il Dieu, mes sombres pressentiments étaient
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des chimères, el nous vo ic i de nouveau dans n o lie  
petite ch im bre , bien heureuses de nous retrouver, 
l ’im ag ina lion  riche  en souvenirs q u i égaieront nos 
jou rs  d’h iver, e t p lus que jam ais disposées à tiava ille r 
pou r nus amies.

N’est-ce po in t aussi ton avis, Jeanne? Pourquoi 
donc cet a ir  tris te  c t ce visage allonge ?

—  Ah ! que je  voudrais, c lié rc  Florence, avo ir ta 
raison, c t, comme to i, me trouver t'.>ujouri satisfaite; 
m a is, hélas! i l  n’en est po in t a insi, c l depuis mon re­
to u r, je  suis toute chagrine, regreUsnt sans cesse les 
jou rs ¿coulés...

Paris me semble affreux avec son ciel g ris , ses 
boues et ses b ro u illa rd s ; je  prends en p ilié  la  Seine, 
quand je  me rappelle le lac a u ï eaux si bleues, si 
transparentes; enfin , mes regards chiTchent à lou t 
ins tan t cet horiïon  de montagnes auquel on s’habitue 
s i v ile , c t dont la  privation me fa it cruellement 
s o u fliir .

Encore, s i au  lie u  de 1a Seine, c ’é la it le Rhône qui 
coulât à Paris, ce serait une compensalion. 11 esl si 
beau ce fleuve, II se déroule avec tan t du majesté 

dans le bassin que lu i  a creusé la  nature e n tie  les 
Alpes et le Ju ra ; s i beau quand, rapide et blanc 
d ’écume, i l  abandonne Genève, s’élançant comme un 
to rren ldaüs un  l i t  sauvage c t profondément encairsé!

lia is  c'est à Dellegarde, surlou t, qu’ i l  m 'a  vive­
m ent impressionnée. Eu qurllc  jo je usc  e l charmante 
soc iilé  je me trouvais alors, lu  le sais; e l je  lis  dans 
tes jeuM que tu  attribues à ces aimables compagnons 
de voyage to u t le  charm e de mes souvenirs. Tu  as 
ra ison , peut-être, e l, p ou rlan l, lu  nc serais pas dans 
le  v ra i si lu  croyais que j ’apporle dans mes récils 
l ’om bic  de l ’eïagération. Ecoule c t juge :

Le cœur léger, !’âm eém uederc’Connais-ance pour 
le  Dieu bon qui nous avail conduils au sein d’une si 
belle nature , nous suivions un  jo l i  sentier bordé de 
cbéûcs, de lie rres  grim panis, et semé de fleurslles, 
dont quLiques-uncs onl p ris le chem in de Paiis. A u - 
dessus dc nos lèles, un  ciel ra d ie u i; de temps i  auti e, 
une source ja illissa n t à p o in l pour étancher la  soif 
qu ’c jc ila it  cn  nous tm c coui>e rapide.

Mais, lou t à coup, s’arrêtent les rires joyeux, les 
vo i^ qui résonnent; un  senlim ent profond d’adm i­
ra tio n , de respect c l presque de te i'ie iir  nous saisit 
tous à la  vue du spcetacU q u i s’o lT iail à nos veux.

Devant nous, s’étendait une nappe immense, dont 
les eaux calmes glissaient doucement, avec m aj. slù ; 
image d ’une belle vie  q u i n ’a pas connu d’oiagcs. 
Mais ce calme é la il tom peui', c'esl c c lii i  qui précèdp 
la  tempête. Voici qu’un  obslacle arrête brusquement 
les eaux; mugissantes c l te rrib les , clles se fia ien t un 
passage à travers les rochei-s, em porlan l dans lour 
course fougueuse des débris, des troncs d 'a ib re , quel­
quefois le  corps d'une chèvre im prud i'n le . Puis, lou l 
disparaît, le to rren t et ce q u 'il cn lra îno , la  vie aussi 
b ien que la  m o rl ; tou t se perd ea tournoyant dans un 
abîme dont jam ais k s  hommes ne pourron t sonder 
la  profondeur.

Penchés sur ce gouffre, perdus dans i'im m ensilé , 
palp itant e l sentant coui i r  dans nos veines ces frissons 
q u i sont l'expression la  p lus suprême d’ uno forte 
émotion', nous subissions m algré nous l'in fluence 

mystérieuse et te rrib le  qu'exerce invincib lem ent sur 
nous la  vue d 'un  abime. Encore quelques m in u its ,

e l nous obéissions I  celle foree magnétique, à celle 
vo ix  q u i nous appelait...

Mais un  b ru it lo in ta in , un  grondement sourd nous 
annonce que lo u l n 'cs l pas fio i ; c t, je tan t un  regard 
au delà de cet amas de rochers, de ce chaos qui avait 
arrêté le cours du  Rhône, nous le voyons s'élancer dc 
nouveau : 1e fleuve n'est pas à lo u l jam ais perdu, le 
vo ic i qui répara it, tou jours rapide, encore sauvage, 
et poui'lant p lus m ailre  du lu i-m êm e. Un peu plus 

lo in , dans un rav in  profond. I l  s'eu va recevoir el 
m êler i  ses eaux celles de la  Valseiine, qu i, désor­
m ais, fera route avec lu i;  puis, comme un  vainqueur, 
i l  poursu it sa m arche. Autour de lu i,  lo u l s 'aplanit ; 
les rives escarpées s'abaisscnl, des pra iries ver- 
doy.inU's se dérou len t, des v ille s  apparaissent, c l 
avec elles, la  richessc, l'abondance, la  vie  el les lu -  
m ièies. Le lo rrc n t esl de ienu  u n  Deuvc civ ilisé.

—  E l ma pelile Jeanne, un  poète descrip tif de pre­
m ie r ordre! Que serail-ce si je  lu i demandais ses im ­
pressions sur Genève et son lac, Lausanne elVevey, 
le  m ont B lanc e l Cbamounix 1

—  Oh ! je  nc ta rira is  pas, ou p lu tô t pcu l-ê lre je  
gardeicis le silence, un  silence plus éloquent qu'un 
discours en trois points. Comment avec la langue vu l­
gaire  exprim er tan t de splendeurs? Ne v a u l- il pas 
m ieux se ta ire , reconnaissant son impuissance, sa pe- 
tiles^e cn  face dc l'in fin i?

C’i'Sl i  cet élat d’anéantissement que nous étions 
réduits, sur le bâleau à vapeur q u i nous ram enait de 
Lausanne è Genève.

Le so le il éc la ira it les glaciers ; le m ont Blanc, donl 
le pioGI nous apparaissait comme celui d 'un  géant 
endorm i, contrastait par son écUt éblouissant avec 
les teintes bleues el adoucies du  reste de la  chaîne : 
Ah ! que des heures passées ainsi semblent douces el 
rapides; alors ou oublie to u l......

—  Je m 'en suis aperçue ,  c t gardais rancune au 
m ont Blanc de me rem placer ainsi düns le  cœur de 
Jeanne. Mais a u jo u id 'b u i je  me sens lou le  conülc en 
bonnes e l généreuses dispositions et y  l ’absous, tiès- 
chère, d’au lan l plus volontiers que lu  v iens , sans 
t'en douter, de m 'a ider à re m p lir  une promesse, 
à te n ir u n  engagement contracté à l'égard de nos 
amies.

Du re tour à Paris, je  le u r avais donné ma parole 
que tupcnsaisà elles, et quo tu  le u r reviendrais char­
gée d 'un  bagage poétique dont elles profile raien t les 
premii;res.

’f u  t'e s , i l  me semble, acquittée de celte lâche de 
manière à les satisfaire; aussi, après l'avo ir, en signe 
de rcn ie rd in e n t, donné une tendre baiser, nous a l­
lons passer aux cxplicalions que l'appproche du  jou r 
de l'a n  rendía s i nombreuses le  mois prochain.

— Chère Florence, ne pouvais-tu re tarder encore 
un réveil si douloureux? C’en csl donc fa il,  i l  me 
fa u t un  peu moins rêver au passé, c l  m 'occuper du 
pi-ésent ; quel piéaenl, bon D ieu ! la p lu ie , la  bise, 
des jou rs sans so le il, le tum u lte  et les embai ras d'une 
grande v ille  1 Toi q u i es mon médecin, indique moi 
vite  un remède, sinon lu  me verras pù iir c l ......

■— Je vous ordonne......Oh ! quelque chose de bien
facile ; inslillez-vous goutte à gouUe le  breuvage, que 
sous forme d'apologue, composa pour des cas sem­
blables J l. Bersol, e l lu  seras gué rie , ma bonne c l 
chère Jeanne :
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Une douce BéréDitâ 
A  re p a ru  s u r top  ?i&age ;

A  U  6n> ton  f ro n t  s 'cât cnTui le  nuage 
Q u i, des secrcU  M urœ ents dc ton  cœ ur s ; i té  

F u t  s î longtem ps le  t(m oignago.
A  roea sages avis lu  dois ce bonhcur>ia,

C s r cc que cu fls p o u r cela,
Jc le  coftçois assez : tu  bon tas le  g rand  m onde.

Nos ssions, no» ja rd in s , où V^Iéganee aboude^
—  N u lle m e n l, -  T u  courus i  nos b r illa n ts  concerts î
—  Non. —  J 'entends ; m 'y  v c i l i  I T u  fo tc u p e s  dc fe rs?
—  N on. —  Les roroans du  j o u r l  —  A llons  q ue lle  fo lio ! 

B esu  moyen de g u é rir dc U  m élanco lie  I
—  E li b ien , tu  t'e s  d is tra il,  con>cM p » r le  je u !
—  T u  té  moques. — T u  fus a d m ire r la  ra tu re  
H o r i do nos c ités, daus que lque  aim able l ic u l
Les p r is ,  les bois, les f le u r i,  que sa is-je  I une  onde p u re î
—  N on, cc n 'es t p o in t cela- —  P o in t cela. —  Je te  ju re .

—  Q d'as-tu  d onc  f a i t î  —  J’ a i p né  D ie u l

COTË DES BRO DEDIES.

1. Rient: DESSIN d'aube i .  broder su r lu lle , eo appli­
cation de nansouk. Les contours des m otifs sont re ­
tenus par un gros cordonnet- Les nervures des feuilles, 
les barbes des épis se Tont également au cordonnet. 
Ce dessin peut aussi s'exécuter en reprise, sur lu lle  

avec un f it  p lu l,
2 e l 3, pAiii'KE DB JEUNE riLL ï à broder au p lum elis 

su t mousseline ; la  m oussclioc peut ê lre  double^ de­
puis le Teslon jusqu ’à la  gu irlande, ou ri'ce te n d .

4 ,  Mouchoir d e  r iL L ir iE , p lutnelis et p o in l d’avmcs.
5 , R iche écusson, p lum elis e l p o in l d ’armes; avec 

A , C-, enldcés, anglaise, p lum etis.
6 , Ecusson, p lum elis e l feston; avec S. 0 .  P . ,  go­

th ique, p lum elis.
I ,  I I .  B-, golUiqtie, plum elis.
8 e l 9, PAnirrtE à broder au p lum elis ou au poin t 

dc posle, sur to ile  ou su r nansouk double.
10, Is a b e lk ,  gothique, p lum elis.
I I ,  UoucBOiB Él.^c^^T, p lum elis e l po in t d ’armes.

12, ÉCUSSON, feston el p lum elis; avec J. G., go­
th ique, plum elis.

13, A lb e r l in e ,  anglaise, plumetis.
11. IÎCU5S0X, p lum elis e l feston; avec C. f l- ,  go­

th ique , plum elis.

CO TË DES P.VTROKS.

IS , Dessin destiné â la manche de l ’aube donnée 

su r le cfllé des broderies (n» I).
10, Ec^ssok, feston el p lum elis ; avec A n n a ,  ro ­

m aine, plumetis,
n ,  Em iie - oeux,  p lum elis ou  broderie anfla i^e ; 

destiné à u n  objet de laye lle  ou de trousseau.
J8, y .  â .,  rom aine o inéc, plum elis.
la ,  M . L . ,  enlacés, lettres variées, p lum elis.
20, BctssoN, couronne du bluels, p lum e lis ; avcc

A . S. enlacés, anglaise unie, plumetis.
21, B c m q a e l ta ,  anglaise unie, p lum elis.
2 2 à 24, Dessus DCPELOTB au crochet. Cctle pelote, 

dont la  planche donne le  tie rs , do it ê lre  faite en f i l  un 
peu fin , et p io d u il l'efl'et d 'une guipure.

Toules U’S étoiles, failes séparément, doivent êlre 
ensuile cousues ensemble, quand on les a disposées 
telles qu'elles le sont su r 1a planche, les groupant au­
to u r d'une p lus grande étoile, q u i n 'a  pu être indiquée,

étant cachée par la io s c  (n’  23) q tû  la  recouvre etoc> 
cupe le  m ilieu,

Vuici l ’eicplicalion dc cclte étoile, par laquelle il 
faut commencer : 

i "  R«KG. —  12 m ailles charnelles; ré u n ir pour fo r­
m er une boucle.

2 ' R a k g . —  2 brides dans une m a ille  chaine tle,
S mailles chaînettes, 2  brides & cdlé dan$ la  deu iièm c 
m a ille  chalnelle, —  fa ire  en lo u l 2 t  brides.

3' R»BO. —  1 dem i-bride  au m ilieu  des 5 mailles 
chainellcs du  rang précédent, 7 mailles chaînettes, I 
dem i-bride au m ilie u  des S dem i-brides du  rang 
précédent, etc,

4* B am:  —  I  dem i-bride 3ur la  dem i-bride du 
rang précédent, 3 mailles cbainettes, 3 brides dans 
la  quatrièm e m a ille  chainetle des 7 du  rang précédent,
3 m ailles chainelles, I dem i-bride sur la  dem i-bride 
du rang précédent.

S* R a k c . —  3 demi-bridos suv Us 3 brides du  rang 
précédent, 7 mailles chainelles, 3 demi-brides sur les
3 brides du  rang précédent.

6 ' Ranc. —  1 demi-bride au m ilieu  des 3 dem i-bri­
des du rang précédent, 3 mailles chaînettes, l  bride 
au m ilieu  des 7 mailles chaînettes du  rang précédent,
2  m ailkschaincUes, i  bride dans le même p o in l que 
U  bride précédente , 2 mailles chainelles, 1 bride 
encore dffns le m>‘ me poin t, 2 mailles chainelles,
1 quatrième bride toujours dans 1e même poin t, 3 
mailles chainelles, 1 dem i-b iide comme au commen­
cement, etc.

A u lo u r de celte é to ile , ainsi term inée, p lic e t d ix 
pelites étoiles, comme le n» 21, donl vo ic i .l'explica­
tion ;

l ' r  Rano. — 12  mailles chainelles, ré un ir pour for­
m e r une boucle.

2 ' R an g . —  12 demi-brides sur k s  12 mailles chaî- 
nctles du rang précédent.

3 ' B arc- —  2  brides dans chaque dem i-bride du 
rang précédent (en tou t Î24 brides).

4* Dakg. —  2 brides, S mailles chaincties, 2 brides 
i  cdlé des d e u i autres, 5 mailles chaînettes, elc.

Les petites étoiles terminées, i l  fa u l, ainsi que nous 
ie  disions, les grouper en suivant la  disposition mai'* 
quée sur la p lin e h e  :

10 autour de l ’étoile du m ilie u , dont 8 doivent ê lie  
atlachées par un  po in t seulement à l'une  des dents 
qui te rm inent cetle étoile, et 2 4 u 'on  place de manière 
à ce 4 u'elles se trouvent en fic e  l'une  de l'au tre , doi­
vent être rattachées i  d e u i d<nts.— Celte irrégu larité  
ne n u it en rien  à l ’harm onie de l ’ensemble, et est 
indispensable, puis )ue nous avons 12  dents e l seule­
m ent 10 étoiles,

Quand toules les é to iks  sont disposées et rattachées 
ensemble, on peut considérer le trava il comme ter­
m iné e l p lic e r ce jo l i  dessus sur une pelote de satin 
bleu ou rose.

La rose n " 23 est une addition charm ante, mais 
don l OQ peul se paSiCi'.

Eu vo ic i l'exp lica lion  ;

I "  R ang . —  6 mailles chainelles, ré un ir pou r fo r ­

m er une bonde,
2 ' R ang . — 10 demi-brides dans les 6 mailles c h ii-  

netles.
3‘  R an g .  —  J bride dans la  prem ière dem i-bride du 

rang précédent, 5 mailles chaJiiclles, l  bride dans la
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Iroisième du rang prácáiienl — t'e s l-îi-d iie  «ju’on en 
passe une —  i  bride, e lc. (cn tou l 8 b r ii-s ) .

4 ' Rasc.—  1 dom i-b l idc, ü brides c l 1  dcm i-ljride  
dans la  dent formée par Us a mailles cbaintUes du 
radgpriicédepl, i  d e tn i-b rid f, 5 b r id e s t l l  dem i b rille  
dans la  deuxième dent, cto.

S* R*hc. — 5 mailles chaînetles, uue dem i-bride, 
entre deux dénis du rang p iiiccden l, !> m ailles chat- 
nettes, l  demi-bvide ontre les deux auU'SS donis, etc.

C' tl4K6.—  I dem i-bride, 7 m aill.’s chatocltcs c l 
i  dem i-bride  dans la dent formée par les i i m a ilks  
chaînetles du  rang précédent, aiD^i dans chaque dent 
du rang précédeni,

Foire de la  môme manière 6 rangs, en ayant soin 
il’&ugmi-nier chaque rang d 'une m aille chnînetle , 
p o u rle  prem ier i in g d e  la  dent et de 2 b i id «  dans 
le  rang i|u i term ine l'iica ille .

Celle rose doit êlre cousue sur l ’é lo ile du  m ilieu.
23, 0 .  V ., enlaces, Icltrc» varire«, pium clis.
26, 31. r .  Oîrlacés, le lires variée^j plum etis.
27, E c u s s o n  L tO E n ,  plum ells e t po in t d’arnicsj avec

B . S . .  golh ii|ue, plum elis.
28, A .  L . ,  anglaise ornée, p lum clis.
29, E x t r e - o e u x ,  p lu m d is  ou  broderie anglaise 

pour û b jc l de layette ou  dc trousseau.
30, 1 . E - ,  cnlâcés, le l l ic i  variées, p lum clis.
3 1 , A .  C - ,  ang la iiu  fleu rie , plumetis c l  point 

d’armes.

32, Éci'ssoN, couronne lle u rie , p lum eiis et poin t 
d’arm csj avec C. i ' . ,  rum aine un ie , plum etis.

33 el 3 i ,  Entbe- b ïv x ,  p lum e lis  c l feslun, ou  b ro ­
derie anglaise.

33, J . 0 . S-, grands rom aine ornée, plum etis.
56, £ . L, rom aine ornt^e, p lum elis.
37, ÊHsabelk, angiaitc ornée, |iliim e lis .
38, CiuNCEi.iESE EN TAfis-'tiiiE. Celtc chance liè rc, 

nouvelle crda lio ii dc madame Legras, p rodu il un ciTel 
aussr charm ant qn 'o rig iiia l.

La na lu re  et la d ispo jillo n  des dei^sins, sphinx el 
b ié ioglyphes, l'agencim enl des couleurs, q u i tra n ­
chent saire ?e lie u rle i', tou l concom í A fa ire  de ce 
meuble de cabinet un  \é h ia b le  o b jc l d 'a i l ;  cadeau 
d ’élrennes qui sera «ppvicié dc tous les hommes de 
g o ill. Ki)ns rcme'.tons l'e x p lic jtiu n  do la  n ion lu re  au 
mois piochain,

30, ÉcDssos, p lum etis, avec P . I I . ,  anglaise, p lu ­
metis.

•10, r .  G., gofhiquc, plum etis.
t i ,  ÉciisiON, feston e l p lum etis; avec Uose; anglaise 

m ignonne, p lum clis.
4 2 , PoRTE-ALiiiMEiTES cn plum cs. Pour cc petit 

o'hjcl d’c.\écution fac ile , prenez des plumes de cygne, 
dc poule ou de pigeon,à vuli-e fa iila is lc. Les dernières 
¿tant p lus fines, donneront i  votre trava il plus de !é- 
gô rc li-

Di<pouille2-ti-s de leurs barbes, el coupez-en 18 de 
même longueur (I2cenlim èlres) destinées à fo rm er le 
d'ossier do la hoite. —  Inu tile  de d ire  q u 'il fau t toutes 
les placer dans ie mémo sens , de manière à obtenir 
un  côlé beaucoup plus é iro it que l ’autiv i Pour les 
lix £ r l ’uQC à cAlé de l'aulne, prenez une a igu ille  enfi­
lée, et passeü-la à travers tuules les plumes auK deus 
boids e l au m ilieu .

Taille* m aiutcnant 36 plumos de 7 centimètcea de
lo iig , destinées k  form er le  devani de )a h o tte __atla-
ches-les e n lic  clles de la  même m anière que tou l.à

l ’heure, et posez cc devant sur le  dossier cn le fixant 
avec ra lg n lllc  ou avcc dos fils  de la iton .

Pour obleniT la  forme cin trée  dn devant, indiquée 
pav la  p lanche, i l  sn fn t dc ta ille r un pcai plus courtes 
les plumes dcilm ées K occnper le m i l in i  du  devant.

l't 'rm c i l ’ouveituro du bas so il avcc une pe lilc  ron­
delle de ca jio n , suit avec des piumcs cou[jces de 
manière à fu rine r un don ii-ce rde  grand commc la 
m oilié  d 'un  pièce de ) 0  cenlinics.

Pour le rm iner le hau t d ii dossier, faille« i  olumes 
*de la  longueur do ce haul > e l fine i-les pnr i  éphigles 
pi'sécs de hüu l en bas, q u i cn lren t de cette manière 
dans les tuyaux des plumes.

Un p e lil anneau en ruban ou en laiton sert ia c c ro -  
cbcr ce portc-allum elles.

Uae chen ille  ou une peWe riic lie  do il g a rn ir le 
devant de la  holle cn lia u l et en bas. —  Di s nœuds 
de ruban on dc veloius peuvent encore rc n il i i i  cel 
objet p lus élégant.

Les plumes peuvent ôlre branches, ou  bien alter­
nées, blanches et noires, comme sur la p ljnchc.

43, C. C-, rnm nine simple, plumeli?.
4 t,  I I .  F , i l . ,  .inglaise ornée, plum etis e l point 

d ’armes.

■Ki .i 4 9 ,  P atron  b ' un eorsace A hazobe .

Ch c o r s a g e  sp to it e n  d r a p ,  e l  s e  b o r d e  d 'u n  r u h a n  

o u  d ' u n  liicet r o s é  à  c h e v a l .

« ,  Devant.
46, Pelil c ite  du  dos.
47, Dos.
4S , Jupe o u  ba'que, q u i doil êlre placée ainsi que 

l'ind iquent ies lettres dc repère, enh'c le devani et le 
dos du corsasc, de manière à g a rn ir le  bas du  pe lit  

c i té ,  qui n ’osl po in l, sur la  pl.inche, accompiigné dc 
hasipie, comme los deux autres parties nummiies plus 
haut.

49, Manche qui peut être garnie d 'un  revers.
Si l ’on veut d-ïiinevü ce corsage 1  ̂ forme o iïve ilc  

ind iijuéc su r la  gravure, i l  s u flit d 'é ride r te devant 
on suivant la ligne courbe indiquée sur la  planche, 

depuis le m ot deuaM  jusqu ’au n”  30 à peu près.

Nous avons, à la  lettre , su iv i vos ins iruc lions du 
mois dern ie r, m is en pratique vos conseils, usé do 
sagesse e l d’économ ie; aussi croyons-noiis avoir le 
d ro it, chère mad^tme la Mode, dc vous denianderpour 
celle fols UQ poudc nos mèix'S sc^>igtientà
nous pour réclam er l'appu i rie vus luiniia-es; parleys.

—  Une te lle  conûance me Dalle in ritum enl, iiim a- 
bles amies; seulement, commc mes attributions sont 
nombreuses, mon crnpii'e linm ense ,j'a i peuv en m 'en­
gageant avec vous duns un  vt>yage d 'cxp lora liou , de 
vous ten ir si longtemps i  mes côtés que la i iu itc t  arec 
e lle  le  soiom uil ne v ionncnl nous auiprendre.

^  Oh! madame, vous pivU 'z  si bien que nous som­

mes sûres, parla ltem ciu  sûres de vous écim ior n u it el 
jo u r , sans avoir la plus légère envie de doi i ii ir .

—  Vuu» êles d.- petites (laUcuses que j ’ai fin i  envie 
dc p un ir par un  seul m ot qui me dispensera du  dis­
cours auquel vous me coi)d.imoc2 :

£ i«n  de  nouiieau sous le  soleil.

—  Q uoi! madame, les chapeaux, celte h ive r, ne 
d iflé re ro iit cn rien  de ccux de l ’an d e rn ie r; lesclofTes 
serontabsolum eiitles mciues?
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—  Je n ’ai rien  d it d« tou t ce la ; mai= seulem rnl 
que je  m 'iinpose iâ i un silence absolu, si vous co n li- 
Duez de m 'é lou rd ir de vos babillagi s. E t d’abnrd, 
p o u n iiio i vou le î-vn iis  appcirtcr des ohAngetneWs 5 1» 
forme lie vos chapoiu^? Esl-ce qu’il< ne r.'un issa ic iit 
pas la  trip le  condi>iori de lo ii ii ' sans ip iiig lCH , d'avan- 
cei' un peu sur le fro n t, pour vous pi i5servei' d is  ne- 
v ra lg io , c l lie  c iictii'v a is c i les on  ilUs et Icsjoucs pour 
e m p t iie r  l i»  f l 'i ii i- i is ?  Uc l i a i ,  de caoôlé ne» n'est 
c lia n iiil Q iiau i aux cmileuiB « t aux o r tiiiu iiu ls , ils  
va iii-n l JwaucDup, i  H n flo i niémci ; les luodislcs n ’uni 
jam ais LU la o l d’im ag iu& ti'iu ; jaHuile letu's duigts rte 
ti!c a'uDt m i ' plu.- de goût e l d’a r t 1  gaim ir avec «n  
l ic i i  vus c liip ra u j l it  vos cu ifliii-es: nœude, eheuM 
torsades, gU iids, cordelières, ¿ciiarpes, tou l cela se 
porie. Le vclouis esl en grande tiiveu r, velours n o ir 
avec ocneuients do velours So lfc rino , M rigen la , fu c h ­

s ia  ou pcilie (vai iélés de la  couleur p rim itive , appelée 

roufle p» f nosgrand’-méref).
—  E l le s  robP S ?

—  E 'I-ce  de l 'étoffe ou ic  la  façon que vous vou-

ICI p .lll i 'l 1
— B e l;  façon, s’d v o u s ila il.
—  O li! bien, alors, j ’a i ilu  nouveau i  vous appren- 

d r c i t  i  vous m ontrer, s i vous voulez m ’accomiiagoer 
chez (gagelin. Là, vous verres l i  robe ¡ s a U a u ,  vulie 
de iJ liiir , robe i  grand a ir, que vous adopierez su r-le - 
champ, si vous avez une luu i Dure élégaiilc et un port 
de petile priLcesse. C’csl un  perfeclioiinem enl de la 
robe d ite  f o u w i u ,  tun ique  ou sans coulure. Seulc- 
m er.', au lieu  de boulonner au m ilieu  du  toi-sage, co 
qui csl vraim ent par Irop vieux, la  i-obe Isabeau bou­
lonne «ur le côlé enform antunecourbeiudesu ip iibU !; 

encore une Cois, allez ta vo ir.
Le bas l'e« robes se garn it bcauc'iup de lirg e s  to is  

de ve lou rs; les manehcs sonl li-ès-am^lts ou Irès- 
é tro i’es : l ’anlique gigoi reparaît ddûdéuKBl, mais 

avcc des variantes.
Puur co in-iie-teu, je  vnus a i commandii de petites 

vestes soulachécs q u i fe ron t vos délices; pour les tilles 

des ro is, je  les brode en o r et en a igeul.
__N’avez-vuus rien  à a jouter aus esplications de

manteaux, d o iiiiie s  en octobre.
__Non, a llendu que mes renseigncmenls étaient

dès ce jo tu - li i au grand complet : j ’ insisle seulement 
sur un  détiiil qui vous a échappé peut.êire, c’esl la 
bordure d’a>tvakan, aussi disliiiguée qu’e lle  esl com­
mode pour ra lliu ige r des m an leau i un peu ccurls; oe 
v ite ;n e n tle n da iil i  devenir sans cesse de plus en plus 

long,
Pour vos petites sœurs, la  maison Leclerc a de 

charmantes toilettes donl nous donnerons le détail. 
Nous avons rem arqué avec chacun que les caputes 
s'en vont pmu- ta ire  place au chapeau amazone, sur 
le compte d u q u il, j ’en a i peur, U faud ia  ro i;ltre  bien 
des i  hiim cs.

__Mais, madamé, i l  dépend de vous de le  pros­

crire.
—  Pour cela, i l  faudrait que les petites üUes fussent 

moins gâtées, moins volonlaives, e l se regardassent 

uu  pou moins dcms la  glace.
__Je ne comprends pas le rapport.......
—  Vous allez le comprendre ; i l  fu i im  temps où

j'é ta is  1» bonne amie des pelites tilles : douces, sou­
mises, elles ne s’oecupaient nullem ent de leu r to i- 
le lic , h issan t ce soin à leurs mères ; qu ’elles étaient 
simples et genlüles abir,-! Mais v o iiiq u 'u n  beau jo u r, 
un  méchant lu l i i i ,  dans un moment de colère, a ja n t 
foulé aux piedi sa capole de p iju é  blanc, el ne vou­
lan t pas, copendanl, manquer U  promenade, s'en v ien t 
prendre le chapeau de son fiè re , le pose su r sa lête, se 

i  eg-iide e l bientiit »’adm ire ; i i  nouvelle coiffure don- 
n a il à l'e n fiin l u n  p e tit a ir  m u tin  q u i l i i i  a lliu t à r » w .  
Toute fiÉ ie,eüe a i l i i e i i  n  mère, liien  sùie de n'èlre 
pas gi'Ondée,p'‘is q ^ 't l le  é ta it geQ ti'ie;et di: ce >our-lù 
oom ioeuçi b: règne du ehape.au amaùOMe, livaJ des 
Cohgny, des U e u r H I I  el des P i l i m v .

Eiicure un conseil: h id ’aventure, vousaviez une soi­
rée, avant le mois prochain, q u i vous portera des lo i- 
letles da bal, n 'hés ile î pas et choi>issez chez m^idime 
Deaussier une couionne de verveine, le t*ec p/us u i t ra  

du  genre.
EuDii, si l'une de vou=, chères amie«, a lla it bientôt 

devenir une madame, qu elle pose sur son li*onl une 
g iiiilande  de fle-irs d’oranger c l de m yrle  ; c'est un 
u iillic n  de fois p lus jo l i  que toutes les f le u r i v iiiées 

afléclées jU sq u 'i pi-ésent à eet usage.
E t sur ce, au revoir.

E X P L IC A T IO N  D E L . \  T<VP1SSERI’¿.

Ce charm ant modèle cs l desliné à un  coussin ou à 
un  dossier de chaise. S’i l  vous a rriva it, chères amies, 
d 'ètrc elTraji'es de la  savante combinaison des cou* 
leui s o l de la  in u ltip lic ilé  des points que vous a iirc ii 
à compter, vous potn ioz s im iilifie r le trava il en vous 
procurant le même tuodèle ciécuté e l colorié sur 
cañetas préparé, modèle donl le p iix  esl d e O fr.,e t si 
vuus vou lic îen  même temps recevoir loules les laines 
e l les soies nécesíaires à sou exécution; cmieuns p ré -  

jraré, ifliJies «t soies ne vous coûteraient que IS  fr.

l i» P L irA T IO S I D t s  O R iV L n E S  ÜK ÏIO U B S .

Gn.wijaE co ion its . —  Toüeiie de jeune / l l le .  —  Robe
de alíelas, forme Is jbeau ; corsage p la t, rond, mon­

tan i, ferm é ainsi que h  jupe  par des palles accompa­
gnées d’agrafes; ceinture il bouele; manches piales 
avec petU jukey ; co l e t iiia iichetles de mou-scline.

r o í í t í í í  de f i l le l le .  —  Kobe de popeinie; manteau de 
drap léger, bordé, ainsi que la  pèlerine, d ’un biais 
écossais; manches larges, ig ta n d a  revers, poches gar­
nies de boulons et d 'un  bia is écossais; chapeau ama­

zone. ,, , 
m i e l l e  d ’en fa n t .  —  Jupe et corsage en popeline de 

soie, avec bordure soulaehée en garniture de passe- 
m en le iie  ; manches à revers, ornées Je la  même ma­
n iè re ; écharpe et nœud sur le côlé.

Gbavuîie ^OlllS. —  Amojone. —  Jupe e l corsage eu 
d iap  i  corsage ù m oilié  ouïci-t, «H 'é de bi>ulons el 
d’a igu ille tles; manches à i-evers, également oinées 
d’a igu iile ties ,  chem ise lü e t manches bouffantes en 
batis le ; feutre avec pium e de coq.

Tl i le t le  de v i l le .  —  Robe tu iùqu« en m oire, ornée 
du hau l en basd e e lio m  de dente lle ! manches larges 
retenues par un  poignet, avec ehuux de dentelle ; pa­
ru re  en mousseline brodée; chapeau de ve lo iu t, avec 

écharpe et louffes de roses.
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t 'K ÉPHÉMÉRÏDES

1 "  R O V E ilB R E  8 S » .  —  l\A lT < U n A T IO N  D U  P A S T H É O N  D ’ a G R IP P A .

Il Le m agniiique lem pU  dédié par l'a m i d’Auguste à 
tous les dieux de l ’O ljm pe , fu t consacré par le  chris­
tianisme et dt!dié parle  souverain ponlife ; BonifaeelV, 
i  la  m ire  de Dieu et 1 tous les saints m artyrs . C'est 
un  des plus beaux monuments re lig ieux  de Rome, 
s Ce m onum ent, d it  l ’abbi! Gerbet, q u i llg u ra it rcm < 
p ire  rom ain sous sa form e la  plus élevée, la  forme

religieuse, qui m o n tra it dans Rome, non l ’arsenal de 
toutes les yiclo ires, mais le fo rum  de lous lus cultes, 
esl resté debout pour recevoir du  culte v ra im ent u n i­
versel une régénération sublim e. « Grégoire IV  le 
dédia k  tous les saints de l'Ë glise, et cn Ot le centre 
de la  fête qu 'il é tab lit dans ce but.

Hosalqoe

(ç

li^

i}

En L igu rie , quand plusieurs prétendants deman­
daient la  m a in  d’une jeune tille , ses parents les réu ­
nissaient dans la  salle du  fes tin . A  la  fin  du  repas, la 

Jeune L ign rlenne  paraissait sur le  seuil, tenant à la 
m a in  un  vase p le in  d ’un  doux breuvage : lo u l le 
monde atteodait cn  silence. La jeune fille  s’avançait 
d’un pas, puis je tan t les yeux autour d 'e lle , e lle s'ap­
procha it de ce lu i qu'e lle a va il préféré, et lu i versait 
à boire  ; c’cn é ta it fa it, c lic  avait choisi, ils  élaient 
époui.

Marc-Aurèle a d it  dans ses pensées : I l  fau t pa«ser 
cet ins la n t de vie  conformément à notre  na lure, et 
nous soumettre à notre  dissolution avec douceur , 
comme une olive m itra qui en tom bant semtile bai­
ser la  te rre  qui l ’a poi tée ut rendre g rice  au bois qui 
l'a  produite. Sainte B landine û t ce qu ’a d it M arc-Au- 
r i le ,  e t le f i l  au m ilie u  des tortures subies au nom 
de Marc-Aurële. b ile  é ta it b ien vra im ent comme l'o­

l iv e  m û re , mais dans lo Jard in  des O liv ie rs .

SAI^TE-B6^JVE.

E X P L lC tT lo n  DC  BÉBDS D ’ OCTO BBB : A  <ous ses « n iic m is  u n  noble e e u r  pardonne.

PtrU . — Typ. U o rril et Comp«, nie 64.
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